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OEUVRES COMPLÈTES 

DE MADAME 

DE LA FAYETTE. 
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On trouve chez le même Libraire : 

Choix d^Éloges Français ïes plus ESTimés, conte- 
nant : Essai sur les Éloges, par Thomas. Eloges de 
Marc-Aurèle, de Descartes, dfe Dnguay-Trouin y 
par le même auteur. — • De Molière , de La Fon- 
taine, par Chamfort. — • Du roi de Prusse, par 
de Guibert, •— De Newton , de Toumefort , de 
Yauban, de Leibnitz, de d^Argenson, et du Csar 
Pierre I, par Fontenelle- — De Franklin, par 
Condorcet, — - De Bufibn, par Vlcq^d^Azir. 
7 ToL ia-i6 9 prix papier fin, k 3 £r. 

pap, ord. » 1 

On peut acquérir séparément chaque livraison 
qui forme un ouvrage complet. 

sous PRESSE. 
La CgHTESSEDeSaTOIE, ET HISTOIRE D^ÀHÉirOPHTSy 

prince de Libye , par madame de Fontaines , 
in-i8. 

Œuvres de madahe de Tsirciir , in-i8. 
Œuvres CHOISIES DE MADAME RiCGOBO]ri,in-i 8. 

D£ L'XMPAIMERIE DE L. HAUSSMAINN , 
rue de la Harpe , N». 80. 
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OEUVRES COMPLETES 

DE MADAME 

DE LA FAYETTE 

NOUVELLE ÉDITION, 

AEYUE , CORRIGÉE ET PRÉGÉdÉE d'uhE NOTICE 
HISTORIQUE ET LITTERAIRE, ET d'uH TRAITE 
SUR L^ORIGIHE DES ROHAHS. 

TOME PREMIER. 



ZAYDE I. 



>»^^<^^'»»»<%»'%^«%^<%^»%r»^'^/V%>'%<%^<%^« 



A PARIS, 

ChezD'HAUTEL, Libraire , rue de la Harpe, n*. 80, 
près le Collège de Justice. 

18 12. 
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AVERTISSEMENT. 

Les ouvrages de mesdames de Lci 
Fayette et de Tencla ont été souvent 
réimprimés et le seront probablement 
plusieurs fois encore. 

Eu 1786 M. Delandine recueillit dans 
une collection de i5 volumes in- 12 les 
œuvres de ces femmes célèbres. En i8o4 
M. Auger , auteur distingué de plusieurs 
bons écrits, en publia une édition beau- 
coup plus complète en 5 vol. in-8**. 

Ces deux éditions sont totalement épui- 
sées. 

L'édition des œuvres complètes de ma- 
dame de La Fayette que je donne aujour- * 
d'hui , forme 5 vol. in- 18. Je me propose 
de publier successivement et dans le même 
format , les jolies Nouvelles de madame de 
Fontaines 3 les œuvres de madame de 
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2 AVBRTISSHBUT. 

Tencin , et les œuvres choisies de madame 
Riccobqni. 

Je ne négligerai aucun soin pour mé- 
riter k cette céUection la bienyeilIaDce 
que le public a accordée aux précédente^ 
éditions de ces ouvrages. 
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NOTrCE 

SUR M- DE LA FAYETTE 
ET SES OUVRAGES. 

j\lARIB-MÂDXCAIlfS PlOGBB DB LA TbBGW « 

comtesse de la Fatbtts, née en i635, morte 
en 1693, ëtoît fille d'Aymar de la Yergoè» 
maréchal de camp , gooTemeur do Harre- 
de^râce, et de Marie de Pëna, d'une an- 
cienne famille de Provence. 

La jeune de la Yergne réuniaaoit aux dont 
ejttërieurs les qualités infiniment plus pré- 
cieuses du cœur et de l'esprit. Son père se plol 
à cultiver ses heureuses dispositions; il se 
chargea lui-même de son éducation, et la di« 
rigea sur des objets qui ordinairement n'en- 
trent point dans les études des femmes. On m i t 
entre ses mains les meilleurs auteurs de la lati- 
nité. Ménage si célèbre alors parson érudition, 
et le P. Rapin, auteur d'églogues latines 
et d'un poème sur les jardins, fréquentoiçnt 
la maison de M. de la Yergne. Les progrès 
de cette jeune personne leur parurent si in- 
téressants qu'ils voulurent les seconder, et ils 
loi donnèrent k l'envi des leçons de langue 
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4- NOTICE 

latine. SI l'on .e^ croit Segrals, il y avoit k 
peine trois moi| qu eUe prôfîloit de leurs con- 
seils, lorsque voyant un jour ses maîtres di- 
fisQS âur le sens d'un passage difficile , elle 
prit le livre à son tour, et I^f dëmontfa que 
tous deux avoient tort, que ni l'un ni l'autre 
n'avoieoi saisi Qeiiesftent l'idëe de l'auteur. 
• Ménage, glorieux de» sucoei d^me pareille 
geôlière, composa à sa louange des vers latins 
dans lesquels il célébra mademoiselle de la 
'T'^ergne squjs le nom de Laverrut, Ces ma- 
drigaux, quoique trèfr-innocens\ ne laissè- 
rent pas d'attirer Quelques désâgrémensà Tun 
et à l'autre. Ce n'est pas impunément qu'une 
femme cherche à s'élever au-dessa» des per- 
sonnes de son sexe ^ et dans un Âge un peu 
plus iivancé , mademoiselle de k l^ergne dut 
faire, pour cacher da anpériorité, des efforts 
égaux \. 'ceux qu eljie avoît faits pour l'obtenir. 
C'est ce que nous apprend Segrais , Tun des 
hommes de leUres de.ce- temps qui fut plus 
particulièrement lié avec* madame de La 
Fayette. (< Elle savoit le latin, dtt.il; mais 
elle n'en failoit rien par'oitre. C'étoit, disoil- ^ 
elle, afin de ne pas attirer sur elle la jalousie 
des autre» dames. >) 
e Le plus maltraité par les eAvieiix , ce foC 
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SUR M«« T>È LA FAYETTE. 5 

Mënage. Eo latinisant le nom de Lavergne 
dont il fit Lavema^ il ne s'aperçât point que 
Lavema ëtoit précisément chez les anciens 
•la déesse des voleurs ^ ce fat un sujet intaris- 
saBlfr de plaisanteries contre Ménage , dont les 
plagiats étoient si notoires que tout le monde 
le reconnut dans le V^adhu des Femmes Sa« 
Tantes. On fit contre Ménage à cette occasion 
lepigramme suivante, où se trouve une al- 
lusion piquante k*ce que Molière appelle ses 
honteux larcins : 

Lesbianiilla tibi est, nulla est tibi dicta Corinna j 
Carminé laudatùr Cyntbia nulla tuo : 
' 8ed eu m doctorom compiles aerinia yatum , 
"SiW RiiruiD , si tit cuUa Lavema tibi. 

« Tu n'as point de Lesbie, ni de Corinne; 
{amais dans tes vers tu ne céléhras une amante 
telle que Gynthie. Faut-il donc s'étonner, lors- 
que dans tes écrits tu t'empares des trésors de 
tant de poètes , que ton encens brûle sur les 
antf*!s de Laverna? ^> 

Idolâtre des poète» de Pantiquîlé, médî- 
fanl sans cesse Horace et Virgile, madenioi- 
^Hedela Vcrgn« dédaîgnoit les prosateurs 
latins. On assure que jamais elle ne voulut 
lire Cicérmi , et cette répugnance lui fut sans, 
doute inspirée par son admiration pour Moti'* 
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taigne, dont elle aimoit beaueoup leêétrïfAi 
et qui ft'eat exprimé arec une 5orte de mëpri» 
sur le célèbre ocaleur romain. 

£n i655, à l'âge. de 33 ans, mademoitelfo 
de la Yergiie épousa François comte de La 
Fajetle, fi^rede mademoiselle de La Fayette, 
^lle d'honneur d*Ànnexi'Autriche. C'est cette 
fiième demoiselle de La Fayette qui se {ela 
dans un couTçnt pour échapper aux impoiiu«* 
liités de Louis XUl , mais qui n'en continua 
pas moins d'avoir avec ce mooarque des liai*, 
sons d'ailleurs fort hiuocentes, si l'on en croit 
les mémoires satirfqMes du temps. 

l^darae de La Fayette se lia à Paris arec 
madame de Rambouillet, dont l'hôtel joue 
un si grand rôle dans l'histoire littéraire de 
la 6n du XVII** sihcle. £lle y connut La plu- 
part des sayans et des beaux esprits qui 
fi^nl rornemenl du règne de Louis XIV , 
notammqnt Voilure, M. de Montaufier, Gai* 
lièrec^^ le duc de la Rochefoucault, La Fob«> 
taine« le savant Huet, depuis évèque d*A.- 
Tranches , et Segrais dont Botleau si ayare d^ 
louangos a Tanlé les succès dans la poésie 
pastorale. 

On sait que ce fut dans l'hôtel de Rambouil- 
let que prirent naissance ces productions d*^^ 
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SUR M»* DR LA FAYETTE. 7 

bord si e^limëes et qoi aujourd'hui noua pa« 
roîsseot si mouslrueuset, ces romans de ma- 
demoiselle Scudëry que Voltaire appeloic 
fort plaisamment une boutique de verbiage^ 
mais qui ne faisoient que retracer fidèlement 
le genre de conversation alors à la mode. 

Cependant ces romans de mademoiselle Scu* 

dërj et de ses imitateurs, tout insipides qu'ils 

noos paroissent aujourd'hui t ouvrirent une 

route nouvelle dans un genre dé littérature 

qae les Français ont toujours trop dédaigne. 

L'autorité d*un homme dego&tet d'un homme 

sévère, comme l'évéque d* A Tranches » ne sau» 

roit être suspecte. S*il donna à ces premier» 

essais des éloges outrés, s'il osa signaler 

d'Urfé, l'auteur de VAsirée^ comme ayant 

terni la gloire que la Grèce» l'Italie et l'£s* 

pagne s'étoient acquise dans le genre du ro«. 

man; s'il vanta outre mesure les productions 

de mademoiselle Scodérj , le grand Cyrus^ 

\ Illustre Bossa , et Clélie^ il ne faut pas tout 

\ fait s'en étonner. Nous trouvons bien eiL« 

traordinaires les éloges qu'il donna à ces ro« 

mans , «c qu'tine fille , autant illustre par sa 

modestie que par son mé#ite » avoit mis au 

jour sous un nom emprunté, se privant si gé« 

nérensement de la gloire qui lui ctoit due, et 
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ne cherchant sa récompense que dans sa rcrlu; 
comme si , lorsqu'elle travallloit ainsi à la 
§loire de notre nation, elle eût voulu épargner 
cette honte à notre seie. ^» Mais cette admira- 
' tîon d'un aussi bon juge que Huet, quelque ex- 
cessive qu'elle puisse paroîtrc, n'cloit pas ab- 
solument mal fondée. Les compositions dont 
il parle , étolent de vrais chefs-d'œuvre en 
Comparaison de' tout ce qu'on avoit vu jus- 
^ues-là. 

Il feut beaucoup d'art pour mentir, et tout 
roman' est une ^érie de mensonges plus ou 
moins vraisemblables et liés avec plus ou 
inoins d^adresse. Dans l'enfance de la littéra- 
ture de toutes les nations, les romans et les 
contes sont un amas absurde de suppositions 
impossibles , d'aventures bizarres , même 
d'incohérences et dé contradictions. Le fa- 
fticux roman de d'Urfé, cette production que 
j^ersonne ne lit de nos jours, et queTévêque 
d'Avranchcs appelle l'incomparable yé s trée^ 
se rapprochoit davantage de la nature et de 
la vraisetnblancej mais d'Urfé prètoit a ses 
Sylvandre, à ses Céladon, à ses bergers en un 
mot, un langage fort au-dessus de leur état^ 
tï^ademoiselle de Scudéry fit le contraire; elle 
pl*ca dans ses romans des personnages i^\jj\ 
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SUR Mrae j)E i.a FAYETTE. 9 

rang plus élevé , cei»^mèmcs auiquels l'adr 
miration des siècles a consacré le titre de 
grands hommes; mais elle leur prêta la langue 
des héros de d'Urfé. Dans ses écrits les Cyros , 
les Horalîus-Coolès , le Mntin»-$céTola , les 
Brutiis s'exprimèrent comme les bergers du 
Ligaon^ ou plulèt comme les gens du monde de 
ce temps-là »eomme les héros de la Fronde, On 
sait que les gQerri«>s et les hommes d'Etat, li- 
gués contre le cardinal Mazarin ayoîent tous 
leur dame, et que FanstcrelaRochefoucanlt ne 
prit parti contre la cour que pour plaire h la 
duchesse de LongueviUe. Laharpe obsenre 
ayec beaucoup de sagacité l'effet que de pareil-* 
les mœurs durent produire sur la littérature. 
11 dità oe sujet : ^^ Les rdles qu'ayoieni joués 
les femmes dans nos guerres civiles , l'in-* 
^qenqe toute paissante qu elles j aroient por-* 
tée, accoutumoient les romanciers à faire 
Taloir cet empire d'un sexe qui eomma|ide 
partQot ou il n'est pas esclave. >9 

Il y a lieu de croire que ce fut dans la so- 
ciété de mademoiselle de Montpensîer que 
l'on découvrit sans les chercha et presque 
sans s*en aperceitoir, les vrais principes, ou 
s'il est permis d'ctnployer cette expression , 
la poétique du roman. On s'entretenoit- dans 
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ces modestes rëimions avec moins de jprëten- 
tion qu'à i'hôlel de Rambouiliet; la conver«* 
saliony étoit moins apprêtée, les amusemens 
étoient plus familiers, et avoient même fjuél- 
que chose de puéril. On jouoitaux pfoVerbes, 
on étoit obligé d'inventer et de raconter des 
historiettes ; Segrais étoit l'ame de ces rétr- 
pions, il a conservé dans un recueil intitulé 
les Illustres Franqoises une partie des contes 
que l'on y récitoit , et qu'il a arrangés à sa 
manière^ Quoique cet ouvrage, lion plus que 
là Melàfion de l'ile imaginaire eX les Ai^n» 
mres de la Princesse de Paphlagonie qui 
ont paru sous le nom de Madeiçoiselle , et 
au;xquelles' Segrais eut sans doute quelque 
part', n'annoncent pas un très^grand' talent , 
il y a lieu dé croire que ces premièi*e8 tenta- 
tives ne furent pas inutiles à Fémnlàtion de 
ceoxqui voulurent -les imiter. 

Segrais s'élant brouillé avec Mademoiselle 
qu*il entreprit. vainement de dissuader dé sa 
célèbre et toatheurense alliance avec Laufeun , 
trouva ofaes madasie de La Fayette un géné- 
reux asyle. C'est peut-être à cette ctrcôns* 
tance fortuite que nous devons deux des meil- 
leurs romans dont puisse se vanter notre litté* 
rature. 
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Qd ajlit de ia Nouvelle^Hèloîse^ que Roas- 
seao I*ayoit composée avec la lète d'an hommç 
et le cœur d*niie femme. 11 faudroît peut-èlre 
que tousies romans fussent laîu ainsi ; ccMnme 
l^ réunion de la Tignenr àes conceptions et 
d'une seasibilité exquise est rare dans ua 
même individu , et qiie la nature même sem- 
ble aToir partagé entre les deux 9eves cea 
dona inestimables, il seroit k désirer que le 
plan de cesingénîensea fictions fût créé par 
des bommes, et que ce lussent des femmes 
qui se cbargeasseni d'y donner la Tie et ia 
couleur. Ce fut précisément ce qularriva aux 
production» de madame de La Fayette. 

Zayde parut sous le nom de Segrais, qui 
avoit eu, comme il le dit lui-même » ifuel^u^ 
part à la disposition du sujet; mais madame 
de La Fayette peutii juste titre en être re- 
gardée comme le. seul auteur, parce qu'elle 
récrirlt d'un style qui jusqu'alors.n'aroit re- 
commandé aucune production de. cette es- 
pèce» Huet composa exprès pour être mi««A 
tète de Zayde )e traité sur V Origine des ro* 
mans qnç Ion trouvera dans cette édition. 
Les éloges qu'il fait de Zayde à ]a fin de sa 
poitice, paraîtront maina extraordinaires, si 
Von réfléchit combien cette production se dis« 
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liiiguott de tout ce que l'on aroit connu 
jusques-Ià. 

Segraîsqui avoit^mis son nom à louTrage , 
et à qui le traite de Huet étoitadressé sous la 
forme de lettre , reoueillit de cette pablîca- 
tion plus de gloire qu'il ne s'y étoit attends. 
Le P. Bouhours lui dit un jour qu'il n'y an- 
roit pas grand mal à lire des romans, s'ils 
«toient tous comme Zayde. Segrais eut beau 
vouloir restituer l'honneur du succès à cîelle 
à qui il appartenoit légitimement, on s'obs- 
tina à le negarder comme l'unique auteur de 
Zayde,. et il ne fallut pas moins que le të-^ 
moignage positif de Huet pour désabuser le 
public. Voici ce que dit l'évéque d'Avrancbes 
dans ses Origines de Caën. 

is \j&^NouvMesfrancoisesdit Segrais furent 
bien reçues du public, moins toutefois que 
Zayde et quelques autres ouvrages de ce genre 
qui parurent sous son nom, et qui ëtotent en 
effet de la comtesse de La Fayette, comme 
lui et la comtesse l'ont déclaré souvent à plu* 
sieurs de leurs amis , qui en peuvent rendre 
un assuré témoignage. î^ouTZayde^ je le sais 
d'original , car j'ai vu souvent madame de La 
Fayette occupée à ce travail; et elle me l'a 
communiqué tout entier, et pièce à pièce, 
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SUR M"»© DB LA FAYETTE. l3 

araiDt que de le rendre pablie. Gomm^ce fat 
poqr cei ouvrage que je composai It Traiêé 
de VOrigiae^ des Romand , qui fat mis à la 
tètè , elle me disoit souvent que nous avions 
'Xiarié nos enfuis ensemble. . . . 

<4. Madame de La Fayette négligea si fort 
la gl^nre quelle m^ritott^ qu'elle laissa sft 
Zayde {laroitre sous le nom de Segrais :niaî$ 
IoQ»que^us ra pportë cette anecdote y quelques 
amis de Segrais, qui ne savoient pas la vérité, 
s'en plaignirent comme d'un outrage fait à sa 
mémoire ; mais c'étoit uo fait dont j avois été 
longrtemps le témoin oculaire; et c'est ce 
que. je suis en état de prouver par plusieurs 
lettres de madame de La Fayette , et par l'orî* 
ginal du manuscrit de ^^y 40^9 dont elle m'en- 
▼oyott les feuilles j à mèsui*e qu'elle les corn- 
posott. >> 

Rien de plus ingénieux que la composition , 
du roman de Zo^fl^é , rien de plus intéressant 
que la situation de Oonsalve et de Zayde sie 
rencontrant dans un désert , ignorant la lan- 
jgne Tun de l'autre , ne pouvant se communia 
qoer leurs pensées, et qui après une absence 
de quelques mois se retrouvent, ayant appris 
leur langue respective. « 11 n'y a peut-être 
pasdans les anciens qu'on aime tant i préférer 

a 
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am modernes, dit d' Alembert , aacan if^it 
d'un sentiment aussi délicat et d'un intérêt 
aussi tendre. L'écrivain qui a imaginé cette 
, situation si neuve et si touchante « et qui n'a 
pu la trouver que dans son cœur , a montré 
qu'il savoit aimer , et ceux qui le sauront 
comme lui , sentiront , en lisant dans ZayJs 
la scène charmante que nous rappelons ici , 
combien cette expression simple et vraie d'un 
sentiment doux et profond est préférable à la 
nature factice ou exagérée de tant de roraana 
modernes.» 

L'apparition de Za/s^e opéra une révolution 
complète. La Clélie et VArtamênede made- 
moiselle Scudéry, les extravagantes produc- 
. tioBs de la Catprenède et deGomberville tom- 
bèrent dans une disgrâce aussi rapide que 
l'avoit été leur vogue. Boileau n'ayant publié 
que dans un âige assez avancé le dialo^ne cri- 
tique intitulé les Héros de Romans , et qa'rl 
regardoit comme l'ouvrage le moins frivole 
qui fût encore sorti de sa plume» tar.t Ifu 
avoient paru dangereux les progrès du faux 
goût, Boileau se plxignoit déjà de l'oubli oà 
éloient ^désormais ensevelis tous les ouvrages 
qu'il censuroit. i( Je ne sais , disoit-il f s'il 
s'attirera (ce dialogue) les mêmes applaudis- 
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SUR M«« OB LA FAYETTB. l5 

Mmens qu'il sVtttroit autrefois ïans les frë-^ 
^ens récits que j'étois oblige d*én faire....... 

Ces romans étant alors lus de tout le monde, 
on concevoit aisément la finesse des railleries 
qui 7 sont. Mais maintenant que les voilà 
tombés dans roubli,et qu'on ne (es lit près* 
que plus , je doute que mon dialogue fasse le 
mdme effet. » 

KZayde succéda la princesse de Montpen^ 
J^r, roman très-estimable et tres-ingénieuxt 
mais qui est moins connu , moins goûté que 
la production qui le suivit immédiatement. 

C'est dans la Princesse de Clève$ , dans ce 
troisîcnke ouvrage de madame de La Fayeile t 
que l'on vit, comme Ta dit l'auteur du Siècle 
de LoiUs XIV^ i«les mœurs des honnêtes gens 
et des aventures naturelles décrilea avec 
grâce. »> 

Cet ouvrage fut encore aitribuë k SegraiSt 
et il paroit que madame de La Fayette n'a 
pa» i^u à cet écrivain des obligations plus 
importantes que les services qu'il lui avoit 
rendus pour la composition de Zayde. On est 
autorisé t par le passage même de Uuet que 
nous venons de rapporter, à croire que Segrais 
n'étoit pas le seul à qui cette femme aima* 
Ue et spirituelle duignoit communiquer ses 
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écrits. • Uiiet lui-même eoctrîbua sans iloots 
au mainâ à leur réTÎsion ; la RochefouoatiH y 
ajouta quelques maximes; mais c'est incon- 
testablement madame de La Fayette, c'est une 
femme qui seule a pn tracer ces iBorceaunc 
louchans et remplis d'une mélancolique sen- 
sibilité , destinés , comme l'a dit Mannozitèl , 
à «< marquer la limite jusqu'à laquelle l'amour 
illégitime pouroît aller dans un coeur- l>ieii' 
né 9 sans 1 avilir, et sans lut ôter ses droits à 
r^estiisie et à la pilié. » " 

. 'i<Rien sans doute , contione le même au«* 
tenr^ rien de plus ingénieux et de plus juste 
que cette apologie des foiblesses d'un sexe 
destiné à plaire et à se défendre de ses pro- 
pres séductions^ Rien de pltis propre à lui 
concilier l'indulgence quecette peinture d'un 
cœur vertueux et tendre qui n'ayant pas ^A. 
force d'étouffer un sentiment repréhénstble , 
a du moius celle- de le vaincre ; et sous ce 
point de vue 4 la Prinœsse de Clèves eét ce 
que l'esprit d'une femme poovott produire de 
plus adroit et de })ltts délicat. ^> 
- Fontendle , que l'on n'accusera pas <;ertaî- • 
nement d'une sensibilité afféecée,ét qnfne 
sacrifia jamais la raison* au sentiment ,Fon- 
tenelle lutavec délices , et jasqùes à qnsttre 
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Ms »• la Princesse de Clèves. Lnwmèsiè noas 
aHastQ que jamais aucun autre ouvrage ne 
Doçut de loi tanl d'hoonettr. 

a Sans prétendre , dit-il , ravaler le mérite 
qu'il j a a l>ien nouer une intrigiie, et à dis» 
poteries éTénemeos, de sorie qu^il en résôlte 
certains effets surprenans, je tous avoue que 
je suis beaucoup |4us touché de voir régner 
daqs un roman une certaine science du cœur» 
telle qu'elle est, par exemple, dans la Prin-^ 
eesse de Clèves* Le merveilleux des incidens 
ne frappe une fois, puis me rebpte; au lieu 
qofiles peintures fidèles de la nature, et sur-» 
tout celles de certains mouvemens du coDur, 
prévue imperceptibles, a cause de leur pe- 
titesse, ont un droit de plairequ'elles ne per- 
dent japiais« On ne .sent dans les aventurea 
queTeffbrt de l'imagination del'auteur ^ mais 
dans les choses de passion , ce n'est <}ue la 
nature seule qui se fait sentir , quoiquil en 
aiù coiUé à Vatneur un effort ^esprit que 
je croîs plus grand. » 

. Jl est bon d'observer qtie la Princesse de 
Çlèves n'appartient point.à la classe de ces ro* 
maufthistOFiques, devenus si nombreux dep9Î» 
quelques années. L'auteur n'y présente nulle 
part cet alltaee toajours dangereux et sou- 
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Tent ab»nrde de Traî et de tàtxx « capable âé 
£iire oublier i'hiêtoire à ceox qui ne tîroient 
pas, aTec la plus grande ciroônapection, des 
écrits semblables. M"* de La Fayette semble 
avoir choisi à dessein le règne de Henri ii pour 
placer des aventures et des. passions qui an* 
rnient paru invraisemblables dans les mœurs- 
qui régnoient de son tem^.Le d ne de là^oehe- 
foucault revenudes illusions de famour (i), et 
qui se dëfîoit de l'ami tië elle-même, anroit été 
le premier à conseiller à l'autçur de choisir 
une autre époque que les temps contempo- 
rains, si madame de La Fayette l'eût consulté 
sur cette difBcnlié. 

Il est dans la destinée des ouvrages mai»-. 
quans de faire éclore des brochures éphé- 
mères o& on en attaque, soit le plan, soit le 

( i) Ott «ait qu^il aroit faitmi^Ura «a bas da poriraii 
d£ la ducbesce de LoDgueyille , cet dan» Tsrs da 
Du Ryer dans sa tragédie è^jUcjronée, 

1l*w»r mériter «on Cttot* pour pl«ir« à tai baaai jawi. 
J'ai fait la guerra «as rois* )e l'^aroî» faita aux Âiens. 

Devenu aveugle par saite d^une'bleanure reçae ait 
combat du faubourg St«-Antoin6, et ayant acquit 
la preuve de Tinfidélité de sa ôiattresse , il parodit 
ainsi cet deu& vert : 

pAiir maritar •«• ectur fa^aaSa ja oosaoîà fBÎaat » 
J'ai ff it la fu«ffa ans roût )'aa àl perdu U» jnu 
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Bafc« toit les principes, sott le style. La Prin-' 
cesse de Clèves eot les bonneuns d'une criti- 
que aDÎmëe et partiale. Le P. Bonhours^ad-. 
mii^teur de Zayde^ ne pouvoit ott^ertemeia 
9C déclarer contre \^ Princesse de Clèves -y il 
nnima vraisemblablement le lèled'ande $ea 
jeunes élèves» M. de Valinconrt , àgë de vingl- 
deux ans. Cette critique ëtoit intitulée Le^es, 
à madame la marqwse de *** sur le sujeê 
de la Princesse de Clèçes» Elle passa long^. 
temps pour être du P. Bouhours Icit*méme. 
Le P. Lelong a confirmé cette opinion dana 
sa Bièlioûiê^ue historique* 11 remarque dans 
cette critique des passages qui décèlent la 
9tain du jésuite , mais quelques - uns qu*il 
avoue nétre pas dignes de lui. Bussy-Rabutin 
^t d'autres attaquèrent avec non moins de vi*. 
"Vacilé le nouvel ouvrage attribué à Segrais. 
Ce que les censeurs impitoyables blâmoient 
avec le plus d'acbamement , c'est un des pas- 
sages les plus intéressansi 'celui oit la prin* 
.cesse 9 effrayée de sa passion riolente ponr 
le duc de Nemours, prend enfin le parti dé- 
sespéré de se jeter aux pieds de son époux • 
et if avouer des senti mens qu'elle n*a pas la 
force de surmonter. 

Cesattaquetyla plupart injustes\|fiaretttre« 
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]»ooftsdc8 par Deschame< y l*an desfacélleax 
auteurs des Gazettes de l'ordre de la-Bùis^ 
so/^{t). Les Conversations sur ia Princesse 
de Glèves parurent en i67C^. 11 arriva par une 
faiaKlé singalière , que lorsqu'on ëtoit inccr*^ 
tain sur le nom du rentable auteur de la 
Princesse de Clères ^ et sur celui de son criti- 
que , le nom de l'apologiste' de ce même ou- 
Trage fut aussi un problème. La voix publique 
attribua les Conversations h. VskcméémlK^eiï 
Barbier d'Aucour; et ce fut Tabbë tfOlivet 
qui fit le premier èonnoître, & cet égard, la 
yêrhé. ' 

La Comtesse de Tende n'est point un ro-' 
man, mai^unenbnvelledèpeud'ëtendiic, où 
les événemens se suivent avec rapidité, et 
amènent , après «né foule de situations atta-' 
èbanies , un dénoùment des plus patHétiques. 

lei ce n'est plus une femme qui lorsqu'il 



• (i) Qet ordre, créé par des lastroitoraes do X'V1I<'« 
û^ole , ëtoit.pnrodié; comme ou le TOit sur Tordre^ 
dç la ToisoP' Les r^glemens, le mode de r^ceptioik 
cies chevaliers , )es peioes infligées elo. étoient dictés 
par un* intarissable enjouement La devise de l'ordre 
étoit une main remplissant tm gobelet avec cett^ 
iilihffp^im denté totwnimpUat,*u\ 
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epest temps eacore Tient éclairer son époux 
s^r les ^ibiesses dç son cœar , et implorer de^ 
cpQseiU, contre les périls doQt «a \erlu est 
xaepacée. La comtesse de Tende arrivée k ce 
.point de ne. plus intéresser que par son re* 
pentir, ose révéler à son mari ua fatal secret; 
et celte. cooGdence, bien autrement délicate 
que celle de la princesse de Cièves , est telle- 
ment motivée qu'elle ne choque ni les mcuirs, 
ni i^ Traisemblance. On diroit que madame 
de La Fayette eût fait exprès ce tour de force 
pour répondre aux détracteurs de la Princesse 
de Clèves , qui trouvoient que Faveu de cette 
dernière n'étoLt ni nécessaire , ni vraisembla- 
ble. Ce n'est pas la première fois que des crili- 
ques injustes ont fait naître de bons ouvra- 
is; ei si l'on ne peut a {cliquer à ces deux ou vra- 
ies de M"*« de La Fayette ce versdeBoilejau, 

Aa Cid petsëctité Cinnà'doit sa naissance , 

puisque. la Comtesse de Tende est une pro- 
duction évidemmeuQl inférieure à la princesse. 
4e Clèves 5 au moins y voit-on les généreux 
efforts que fit l'auteur pour se surpasser elW 
niêmef et confondre ses critiques par de nour 
Teanx succès. 
.Madame de La Fayette avait deuxGls^run 
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qui suivit glorieusement la carrière des ar« 
mes, l'autre qui s'engagea daus les ordres 
sacres. C'est à l'indiscrétion et à l'insouciance 
dé l'abbë de La Fayette qu'il faut reprocher 
la perte de presque toutes les autres produc- 
tions de sa mère. U prètoit les ihanu^rîts à 
tout le monde sans les redemander. On n'a 
sauvé de ce naufrage que les Mémoires de la 
cour de France pour les années 1688 et i68g« 
ouvrage rempli de railleries Gnes contre plu- 
sieurs courtisans, et plus particulièrement 
contre madame de Maintenon 5 un autre li« 
Vre du même genre • intitulé Divers Tor^ 
traits dé quelques personnages de la cour ^ 
et en6n une Histoire d Henriette d^ Angle» 
terre. 

D'après le genre de talent de la comtesse 
de La Fayette , et surtout quelques lettres 
adressées par elle à madame de Sévigné , 
OD doit croire qu'elle eût excellé dans le style 
épîstolaire, si elle s'y fût exercée davantage. 
Mais madame de La Fayette, accoutumée k 
travailler ses écrits, à les &ire passer souf 
les yeux d'amis éclairés dont elle soUicitoit 
la critique bien plus que l'indulgence, n'avoit ' 
point peut-être cette fiicilité, cet abandon 
nécessaires dans le commerce épistolaire. 
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Elle-même en faisoit indirectement Vayeu k 
madame de Sëvignë qui se plaignoit des lon- 
gues interruptions et de la brièveté de sa' 
correspondance. i« Le goàt d*ëcrire , disoit^ 
eUe, m'est passé pour tout le monde ^ et si 
j'avois un amant qui youlàt de mes lettres 
tons les matins , je romprois avec lui: n 

S'il est vrai qu'un auteur se hsse presque 
toujours connoitre par ses ouvrages, en dépit 
même de ses efforts pour déguiser son carac- 
tère et 9e% sentimens, c'est surtout à madanie 
de La Fayette que ce principe doit s'appli- 
quer. La bonté de son cœur, les grâces de 
son esprit et la &cilité de son commerce se 
voient dans tous ses écrits. La manière dont 
elle peignoit l'amour autorise k croire qn elle 
ëtoit capable de sentir tout ce qu'il a de dé- 
licat. Cependant les contemporains toujours 
enclins à calomnier une femme auteur, sur- 
tout une femme qui se fait aider par dés 
hommes dans ses travaux littéraires , et qui 
se sert même du nom d'un homme pour les 
produire au grand jour, n'attaquèrent point 
les mœurs de madame de La Fayette, Sss 
liaisons avec madame de Sévigné, l'estime 
particulière dont l'honoroit cette femme iU 
lustra ,sufBroient pour démontrer quç sa con- 
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dujte fut à TabiH du Goupçon. i« C'est une 
fe«iiiie aimable, eslUuablc, ëcrtri>U*ell«o sa 
fille, et C[UQ nous aimes, dès que tous avez le 
Xem^ d'être avec elle et de faire usage de 
son esprit et de sa raison; plus oa la cûnnoît 
p}us 0a s'y aitacbe. » 

L'ami le plus tiiâme de ntadame de La 
FAfH^^ Eut leducdela&ocbefoacault> I^au- 
teur des Maximes. Leurs. liaisons durèrent 
vi«gt-cinq ans; ils ne se quitloieot presque 
pas^ mais le dinc étoit alors fort avancé en 
âge; dégoûté de la cour et du grand monde, 
il s'éiPÂt condamné à une retraite absolue. 
Madame de La Fa jelle eut le malheur de 
Aurrivne dix ans à un ami si digne d'elle, 
et e'est à madame d« Sévigoé qtie no<i^ em- 
pr noierons le taUeaa toncbaut du ride af- 
lîne«K qu elle dut éprouver. 

4< M. de la Bochefbucauk est mort; M. de 
Mar^llac (son fils) est dans noe aâiietion 
quout m penl se représenter^ cependant , ma 
fille* il uelrouvera le roi et la cour; toute la 
lamille royale seTCtrouTera à sa place; mais 
on madame de La Fayette reirouvera-t^l|« 
un tel dmi 9 vme telle société, une pareille dou- 
ceur » «a agrément, xme considération povr 
elle et pour son dis? Elle est infirme^ elle est 
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inujoiirs danê sa eliambrc^ elle nexonrt point. 
M. de ia Rooh«foacault ëtoit sédentaire comme 
elle ! cet état ks rendoU oëoessaires Tun ii 
l'autre. Rien ne pouYoit être comparé k la 
con(iaoce et auK charmes de lear amitié. » 

Le duc de ia Rochefoucault avoit déBnî 
«on amie, en lui donnant l'épîtiiète.de vraie^ 
Ce mot n'avoit po^nt été encore employé 
dansJe sens de sincère , comme le mot latin 
verus dont il présente aujoard'hoi en notre 
langue les diverses acceptionar 

Lie p(us grand sacrifice peat-ètre qu'une 
lemme ait jamais (ait à laTérité» est de ne 
puînt^'oacher son Âge. Segrais nous apprend 
que madame de La Fayette n'eut jamais la 
tbi4>lesse dVn iaîre un Mystère. 

Madame deSévigné confirme ces liooera- 
l»ie# témoignages dans one de ses lettres où 
elle dit : 

« Madame de La Fayette est charmée de 
•vous ; ^\^ vous aime plus que jamais , et vons 
souhaite avec empressement. V^ous la con* 
naissez , il faut la croire stir parole, •» • 

C'est à cette opinion générale sur la fran- 
chise et la véracité de l'auteur de la Prià^ 
cesse de Clèves que madame dé Mainlenon 
faisoit une allasion maligne , lorsqu'elle dtsoit : 

3 
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i( Je n^ai puconserTer ramitié de madams 
de la Fayette ; elle en meltoît la coolinuatioa 
h. trop haut prtx. Je lui ai montré du moins 
que f étois avssi vraie tl aaasi ferme qu'elle. v%. 

Madame de lia Fayette , du moins , ne disâi- 
mule pas dans ses Mémoires de la cour de 
ivuA^^tf, respèce d'antipathie qui rëgnoit ea- 
tre elle et madame de Mainienon; elle y 
trace un tableau peu flatté de la fameuse iiifti* 
êon de Saînt*Gyr« et en disant que c'est ma-^ 
dame de Maintenonqueltacinea voulu pein- 
dre sous Iti nom d'Esther, elle y trouve 
nëanmolni cette .différence, ^ Es ther était 
un; peu plus jeune ^ et moins précieuse en 
fait de piété, 

La Beaumelle, auteur des Mémoires de 
. madame de Maintenonéioii naturellement 
porté à louer ceUe-«i aux dépens de madame 
de La Fayette ; son jugement sur cette der- 
nière est d'une sévérité impardonnable « et 
n est justifié d'ailleurs par aucun écrit ni p^r 
aucun mémoire contemporain. 

i« Madame de La Fayette, dit-il, n*avoit 
point ce liant qui rend aimable et solide le 
commerce d'une femme. Elle étoit trop im- 
patiente : tantôt caressante, tantôt impérieuse, 
. souvent de mauvaise humeur; avec cela elle 

Digifized by VjOOQIC 



SUft M«« BB LA FATETTE, 27 

eiLJgeoit des respects infinis, anxqiieb elle 

répondoit quelquefois par des hauteurs 

Elle fit payer à madame Scarron la gloire 
d'avoir élë plus aimaèie ^i plus estimée 
quelle. » 

Cette dernière imputation qui est de la 
nature la plus odieuse» se tronte heureuse* 
ment rëfuiëe pr plusieors passages des let- 
tres de madame deSévigné. 

Nous pourrionsciter comme un témoignage 
non équivoque des sentimens ^e madame de 
La Fajette, celui de Tabbé Duguet, fameux^ 
jansënisie. 11 fut son directeur de cooscienoe, 
jei loi inspira une piété excessive sans doute 
dans ses austérités , mais affectueuse et solide. 
On croit généralement que c*est à elle qu'il 
«dressa une des lettres comprises dans son 
recueil des lettres de piété et de morale. 11 
faUoit bien de la vertu pour qu'une femme 
qui ayoit écrit des roo^ns trouvât grâce de- 
vant celui qui a voit jeté au feu par principe 
de religion un des écrits de sa jeunesse » corn* 
posé à-peu-pres dans la manière de VAstrée. 

Madame de La Fayette mourut à Tâge de 
soixante ans en 1C95. Outre les pensées bril- 
lantes et solides répandues dans ses écrits on 
a retenu d'elle plusieurs maximes qu'elle dé» 
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bîtoit sans prëteotion, maïs qui n'en mcrî* 
tent paa moins d^ètre conservées. Elle disoit 
eo pariant .da scrupule avec lequel un écri-' 
▼aîn doit revoir ses productions, qu'une pé- 
riode retranchée d*un ouvrage vaut un louis 
d'or, et un mot vingt sous. Elle comparoît 
les mauvais traducteurs à des laquais rgno- 
rans qui changent en sottises les com pli mens 
dont on les charge. C'est surtout à l'abbé de 
Marolles, qui s'étoit occupé à travestir Plante , 
Térence, Lucrèce, Catulle, \irgile^ etc. etc., 
que ce mot , a été appliqué. 

Cette même dame disoit encore que 4( celui, 
qui se met au*dessus des autres, quelque es- 
prit qu'il ait ^ se met au'^dessous de son es- 
prit. » 

. Enfin pour montrer que tous les désirs .de 
l'homme doivent se borner à une vie paisible, 
exempte de soins et d'inquiétudes, elle disoit : 
a est a^sez ûue d'être. 

J.B. 
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LETTRE 

DE MONSIEUR HUET 

À MONSIEUR DE SEGRAIS. 



DE L'ORÏGÏNE DE.& IIOMAKS, 

Votre curiosité est bien v«Î66naablc » et il^ s\eà 
hUn de vouloir «avoir Torigme des romans à celui 
qui «Blond ^i j[>ar£iiteai6»t Tart de les fairq ( mais j^ 
Be sais > moasieur , 6?U me siled bica aussi d^ntre^ 
prendre de «atisfiiire -cotre désir. Je auissoos livres^ 
j^ai prcsoniemetii la \âlQ reioptie de j.oiUe autre 
chose , et je cannois coii4>iei% oQUa recherche csft 
embarrassante* Ce nVst ni eiQk Pcovepce » ni en Es- 
pagne , comine plusieurs le «roieftl , qu^il Uni es-* 
pérer de trouver 1«& preo^ier^ oâmmcnce^cns de 
oei agréable amusement des hou»ctcs par^sseu^ \ U 
faut les aller chercher duos de$ pays.plt^S él6i^a«s » 
et dans rantiqaité la plus reculée. J<: ferai' pourtant 
ce que tous. souhaitez^ car , oommc qotre ancienne 
«t étroite amitié vous doax)« droit de me dems^nder 
toutes ekofie^y «Uq m''t>Uau«6iW liberté de vous rie.£| 
lefuser. 

Atitr^oiii sous le nom da ronians , en tion»pre« 

»;- 
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noit non^seulement ceux qui étoient écrits en prose, 
inaîs plus soi^vent encore ceux qui étoîent écrits 
en Ters. Le Giraldi , el le Pigna son disciple , 
dans leurs traités deWotfianzi, n'*en reconnoissent 
presque point d'autres, et donnent le Boinrda et 
TArioste pour modèles : mais aujourdliui Fusage 
contraire a prévalu ; et ce que l'on appelle propre- 
ment romans, sont des fictions d'aventures apou-^ 
reuses , écrites en prose avec art , pour le plaisir et 
l'instruction des lecteurs Je dis des fictions y pour 
les distinguer des histoires véritables; j'ajoute d'a- 
ventures amoureuses, parce que l'amour doit être 
le principal sujet du roman. Il faut qu'elles soient 
écrites en prose, pour être conformes à Tusage de 
ce siècle ; il faut qu'elles soient écrites avec art et 
sous de certaines règles , autrement ce sera un amas 
confus , sans ordre et sans beauté. La fin principale 
des romans , ou du moins celle qni le doit être, et 
que se doivent proposer ceux qui les composei^r, 
est l'instruction des lecteurs , k qui il fatul toujours 
faire voir la vertu couronnée et le vice châtie. Mais» 
comme l'esprit de l'homme e^t naturellement en- 
nemi des ensetgnemens , et que son amour-propre 
le révolte contre les instructions, il le faut tromper 
par l'appât du plaisir, et adoucir la sévérité des 
préceptes par l'agrçment des exemples, et corriger 
Ses défauts en les condamnant dans un autre. Ainsi , 
le diverti ss< ment du lecteur que le romancier ha- 
bile semble se proposer pour but, n'est qu'une fin 
•nbordonnée à la principale qui est rinstrucUon 
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^t Tespri tel la conrection dos mœurs ; «t les roqians 
sont plus ou mohi« régalierfl^ selon quHls s^éloî- 
gnent plus oa moins de cette définition et de cette 
fin. Cest sevlemenide ceux-là que je prétends yon9 
entretenir, et je crois qne c^est là aussi que se borne 
TOtre curiosité. 

Je ne pade donc point ici des romans en Ters , et 
moins encore des poéÉnes épiques qui, outre qn^ils 
#dnt en vers, ont encore des différences essentielles 
qui les distinguent des romans, quoiqu'ils aient 
d^a illeurs un très^^grand rapport , et que , suivant là 
maxime d'Aristote qui enseigne qoe le poète est 
plus poète par les fictions qn^il iuTente que par les 
vers qu^il compose, on puisse mettre les faiseurs de 
romans au nombre dès poètes. Pétrone dit que les 
poèmes doivent s^czpliquer pat de grands détours , 
parle ministère des.dieux,par dcsespressionslibres 
et bardies , de sorte qu'on les prenne plot6t pour 
des oracles qui partent d'un esprit plein de fureur» 
que pour une narration exacte et fidèle. Les romans 
sont plus simples, moins élevés, moins figurés dana 
rinvention et dans rexpression : les poèmes ont 
plus de merveilleux, quoique toujours vraisem- 
blables; les romans ont plus de vraisemblable y 
quoiqu'ils aient quelquefois du merveilleux* Les 
poèmes sont plus réglés et plus châtiés dans For- 
donnance , et reçoivent moins de matière , d'évé- 
nemens et d'épisode: les romans en reçoivent da<» 
vantage , parce qu'étant moins élevés et moins figu» 
rés, ils ne tendent pas tant Fesprit , et It laissent ea 
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eut de se charger d^an plus grand nombre de diff^-. 
rentesidtfes^ enfin, les podmes ont pour sujet nne ac- 
tion miliuire ou politique, et ne traitent Famo at ijue 
par occasion ; les romans , au contraire , ont Tamonc 
pour sujet principal, et ne traitent la politique et 
la guerre que par incident. Je parle des romans rc> 
guliers ; car la plupart des vieux, romans frannois , 
italiens , espagnols , sont bien moins amour«uK que 
militaires : c^est ce qui a fait croire à Giraldi que le 
nom de romanvient d^un mot grec qui signifie la force 
etlayalenr, parce que ces livres ne sont faits que pour 
yànin la force et la Taleur des paladins : mais Gi-» 
raidi s'est abusé en cela, comme vous Terrez dans la 
suite.Je ne comprends point ici non plus ces histoires 
qui soatreconnues pour avoir beaucoup defaussetés 
telles que sont celles d'Hérodoto , qui pourtant en 
a bien moinï'queTon ne croit, la navigation d^Han- 
non , la vie d^Apollonius écrite par Philostrate ,. et 
plusieurs semblables. Ces ouvrages sont véritables 
dans le gros , et fsiux seulement dans quelques par- 
ties ^ les romans , au contraire , sont véritables dans 
quelques parties, et faux dans le gros. Les uns sont 
des vérités mêlées de quelques faussetés , les autres 
sont des fiiussetés mêlées de quelques vérités. Je 
veuK dire que la vérité tient le dessus dans ces his- 
toires , et que la feusseté prédomine tellement dans 
les romans , qu'ils peuvent même être ealièren^cnt 
ieLVOL et en gros et en détail. Aristote enseigne que la 
t-ragédie, dont Targument est connu et pris dans 
Uhistoire; est la plus parfaite, parce qu'elle est plu» 
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Tfaisemblableqqe celle dont Vargum eut est nouveau 
et entitlremenl controuré) et néanmoins il ne con«« 
(]âinne pas cette dernière. Sa raison est , quVncoro 
que Targunient d'Anne tragédie soit tiré de Tbistoire, 
il est pourtant ignora de la plupart des spectateurs» 
et nouveau à leur égard , et que cependant il ne 
laisse pas d« dirertir tout le monde. Il faut dire la 
mêvae c|i06e des romans y avec cette distinclioa 
toutefois» que la fiction toule de Targument est 
plus recevaLlc dans les romans, dont le$ acteurs 
sont de médiocre fortune , comme dans les romans 
comiques , que dans les grands romans » dont les 
princes et les coaqucrans sont les acteurs, et dont 
les aventures sont illustres et mémorables, parce 
qu^il BO seroit pas vraisemblable que de grands 
événemens fussent demeurés caché» au monde et 
négligés par les historiens; et la vraisemblance» 
qui ne se trouve pas toujours dans Tbistoire , est 
essentielle au roman. Pexclus aussi du nombre des 
romans, de certaines histoires entièrement con- 
trouvées et dans le tout et dans les parties , mais 
inventées seulement au dé£iut de la vérité. Telles 
sont les origines imaginaires de la plupart des na-i 
lions, et mt!mc des plus barbares; telles sont encore 
ces histoires si giK>ssicremcnt supposées parle moine 
Aniiius de Viterbe, qui ont mérité Tindign-alion ou 
le mépris de tous les savans. Je mets la même dilTc- 
Tcnce entre les romans et ces sortes d^ouvrages» 
(|u^entre ceux qui, par un artifice innocent , se tra«< 
vesM$sciU et &€ masquent pour se divertir en divers 
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lissantTesautreSyet ces scélérats, qui prenant Icnom 
et rhabit de gens morls ou absens, usurpent leur bien 
è la faveur de quelque ressemblance. Enfin, je mets 
aussi les fables hors de mon sujet) car les romans 
sont dos fictions de choses qui ont pu être , et <}ai 
iî*ont point été ; et les fables sont des fictions de 
choses qui n^ont point été , et qui n^ont pu être. 

Après être convenu des ouvrages qui méritent 
proprement le nom de romans, je dis que Finven- 
l^on en «st due aux Orientaux ; je veux dire aux 
Crabes, aux Perses et aux Syriens. Vous Tavoneres, 
sans doute, quand je vous aurai montré que la plu- 

Ssrt des grands romanciers dePantiquité sont sortis 
e ces peuples : Cléarque , qui avoit fait des livres 
d'amour, étoit de Cilicie, province voisine' de 
%rrie } lamblique , qui a écrit les aventures de Rho- 
danès et de Sîdonis , étoit né de parens syriens , et 
fut élevé à Babjlonc ; Héliodore, autenr du roman 
4<^ Tbéagène et de Chariclée , étoit d^Émèse , ville 
de Phénicie ; Lucien , qui a écrit la métamorphose 
de Lucius en Âne , étoit de Samosate , capitale de 
Comagéne , province de Syrie. Achilles - Tatins , 
qui nous a appris les amours de Qitophon et de 
Leucippe , étoit d^Alexandrie d^Egjpte. Uhistoire 
fabuleuse de Barlaam et de Josaphat a été composée 
par Saint-Jean de Damas , capitale de Syrie* Da^ 
mascius, qnf avoit fait quatre livres de fictions, 
non-seulement incroyables, comme 11 les avoit Inti- 
tulées , mais même grossières et éloignées de toute 
Traisemblanoe, comme Vassure Photius, étoit aussi 
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ie DattUfs, Des trois Xénophon , romanciers > dont 
par)^ Suidas, Vun étoit d^Anlioche de Sjrrte, et 
raiitre de Giijrpre , lie Yoisine dt la même contrée } 
àé sorte que tout ce pays mérite bien mieux dMtre 
appelé le pays des fables que la Grèce, où elles n^ont 
été que transplantées , mais où elles ont trouvé le 
terroir si bon , qu^elles y ont admirablement bien 
pris racine. 

Anssi k peine est-il cro/able combien tous c^s 
peuples ont Pesprit poétique , inventif cl amateur 
de fictions: tous leurs discours sont ûgurés^ilsne 
«^expliquent que par allégories; leur théologie^ leur 
pbilosopbie, et principalement leur politique et 
leur morale, sont toutes enveloppées sous des ùl^ 
Lies et des paraboles. 

Les hiéroglyphes des Egyptiens font voir à quel 
point cette nation étoit mystérieuse. Tout s^expri- 
moit chez eux par images ; tout y éloit déguisié : 
leur religion éloit loute voiL' e; on ne lu faisott ton- 
noîlre aux profanes que sous le masque des fables » 
^t on ne le voit ce masque que po|ir ceux qu^ils ju- 
geoient dignes d^élre initiés dans leurs myslèi;es. 
Hérodote dit que les Grecs avoient pris d^eux leur 
théologie mylhçlogique, et il rapporte des contes 
qu^il avoit a^ris des prêtres d^Egyple» et que, tout 
crédule et fabuleux qu^il est lui-même , il rapporte 
GoqMPe des sornettes. Ces sornettes ne laissoient 
pa^d^élre agréables , et de toucher fort Tesprit c.u« 
tieux des Grecs , comme Héliodore le témoigne , 
gens dtssireux d'apprendre et amateurs des no«« 
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Teautés. Ce fut stins doute de ces prêtres qne Py- 
thaçore el Platon, aux voyages qu'ails firent en 
Egjyptc , apprirent k travestir leur pliiiosophie , cl 
h la cacher dans Tombre des mystères et des dégui- 
$emens. \ 

Pour les Arabes , si tons consultée lenrii ouvra- 
ges , -vous n'y trouverez que ttictaphorcs tirées par 
les cheveux , que similitudes et fictions : leur Al- 
coran est de celte sorte. Mahomet dit qu'il Fa fait 
ainsi , aHn que les hommes pussent plus aisément 
l'apprendre, et plus difficilement l'oublier. Ils ont 
traduit les fables d'Esope en leur langue, quclqucs- 
nns d'enlr'éux en ont composé de semblables. Ce 
.Locman,si renommétlans toiitrOficm, n'cioîtautrc 
qu'Esope. Ses fables , que les Arabes ont -ramassées 
en uta volume fort simple , lui acquirent tant d'^cs- 
tîme parmieux, que l'Aleoran vante son savoir dans 
un chapitre qui , pour cela , est intitfilé du nom de 
Locman. Les vies de leurs patriarches, de leurs f^ro- 
phétes , et de leurs apôtres , sont toutes fabuleuses, 
ils font leurs délices de la poésie, et c'est l'étude 
la plus ordinaire de leurs beaux esprits. Cette in- 
clination ne leur est pas nouvelle 5 elle les possédoit 
tnéme avant Mahomet , et ils ont des poèmes <3e ce 
temps-lh. Erpcnios assure que tout le reste du 
monde cnsemW^e n'a point eu tant de poê'tcs.que la 
seule Arabie. Ils en comptent soixante , qui «ont 
entre eux comme les princes de la poésie , et «jui 
ont dcgrandes-troupcs déportes éous eux. Les plus 
habiles ont traiié^l'amofif en^c^^l^g^ics; «t^ael_ 
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qties-uns de leurs liyres sur cette matière ont passé 
en Occident. Plusieurs de leurs califes n^ont pas 
tenu la poésie indigne de leur application. Abdala, 
Tun d'^entre eux , s^y signala , et fit un liyre de simi- 
litudes, comme le rapporte Elmacin. Cest des Ara* 
bes^ à mon ayis , que nous tenons Part de rimer, et je 
Vois assez d^apparence que les vers léonins ont été 
faits à Texemple des leurs -y car il ne paroît point 
que les rimes eussent ei^ cours dans TËurope avant 
Feutrée de Tarie et de Musa en Espagne ^ et Ton en 
Tit quantité dans les siècles suivans , quoiqu^il me 
soit aisé de yôui faire voir d'ailleurs que les vers 
rimes ne furent pas tout-ky&tt inconnus aux anciens 
Romains. 

Les Perses n'ont point cédé aux Arabes en Part de 
mentir agréablement : car encore que le mensonge 
leur fàt autrefois fort odieux dans Pusage de la vie » 
et qu'ils ne défendissent rien à leurs enfans avec 
tant de sévérité j néanmoins it leur plaisoit infinie 
ment dans les livres et dans le commerce des lettres, 
si toutefois les fictions doivent s'appeler mensonges. 
Pour en tomber d*accord, il ne faut que lire les aven- 
t'ures fabuleuses de leur législateur Zoroastre. Stra- 
bon dit que les mattres , parmi eux , donnoient k 
leurs disciples des préceptes de morale enveloppes 
de fictions. Il dit en un autre endroit , que l'on n'a- 
joute pas beaucoup de foi aux anciennes histoires des 
Perses , des Mèdes et des Syriens^, k cause de l'iu- 
clination que leurs écrivains avoient à conter des 
fables : car voyant que ceux qui en écrivoient de 
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profession étoicn^ çp estî^ie* ils çni^jU> ^Ipn^pr^Pr 
droit plaisir à lii^ clés relations iiaus»es .et fïontfpii- 
Tées , si elles étoicnt éçritçf eo fi»npe d^his^^ii^. 
Les faLjes d'jEs^p^ çpt 4té pi fert 4^ lç^t ^oét« 

Zu^ils se çpiil a^^propd^ Tatiieùr. Çie^st ce ^!)ftf 
locman de l^ajçpfan^ ^oi^t j^ç Tpas f4 pftrlft ^1 
est si renomma pfirinî tops les pepj[>lç6 -^a iLçr^^ « 
'^'jls ont yçulp ^éroiber VU ^^^O^ÎÇ rhoiiiif»r 
4e sa naissaliçe t et ^ lV<;i'i)>li<?i' • cat lef Ailil|>fM 
âîscnt ^"^il etoijL 4e }a rao« ^s Q^)}i«tt|L, et ).çâ 
Perses disent (fn*i\ étpit Ara)>e noir, et^^^il pas^. 
sa vie 4a.P^ U ^0^^ ^ O^wip • i|Mi étpitTAssàpiç 
4es anciens t dVaLre# , ^ çoptraire , .yp^act gpe sa 
TÎe , écrite par Mirkond , a beaucoup de rapppr» 
«ylïc çePe d^Esopei ^uç 'Sfm^LQS. P)anu4ôs ppa« a 
laissée ; et ayant remarqué qii^ , çpippie les anges 
4^onnent la sa^eSfe à Loçman 4an# Miflçond ^ ll^Ler- 
cure donne la fable à Ésope dans P^lostratc, ils 
se sont perspadçs que les tirées ay oient dércfbé 
Xocmap aux Orientaux, et en avoien^ £ii^ Jçur 
Usope. Ce n^est pas ici le lieu dVpprofpp4ir çettf 
question : je dirai seiilenieot en passant , gp^îl faut 
se souvenir de tp que dit Strabon , que l^f hh- 
loires de ces pennies d^Oiient sont pleip^ d^ ^«P- 
songés^, qu^'ils sont peu exacts et peu Edf^lfs^ et 
qu'il est assex vraisemblable qu'ils ontit^ fabuleux 
ini parlant de Tauuur et de Tori^ine des fables « 
cdmme en tout Iç reste^ que le^ Çrei^ sont pln$ 
exacts et de meilleure fpi 4a.bs la Qhrppo]pgiç. <| 
dans rbisioÎBB , et que 1» cpqjfprpiiit» 4^ iLpCimJl 
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âm Wnkààà »w# rBs0p« cl« VlMwle* et de Pk^ 

Loevsii, ^^U* ii»pf#at« qtit Lo^MftvAéfo Bl<»t)é£ 
Lmh ]^n«ft oM ilÔMi^ 4 Lm^Maii le samoib de «içe,* 
p«r«« qvCêm «fM E»op» » tfti ttl* as «ombre de» 
iagti. Ils disettt q»1l ^loH |Mr«ibacMiteM Mfnt 
éÊùB Ir «édecîiié , fu^l f troa^ dèé «eerets utet-» 
rflUt«, et etttre ttitree o^m <le fake te^i*rre ke 
mvn». ils o»t OT blett ^letë , pwapbfésé, et àeg«- 
«i«tfi4 eaft Akttes^ «^n^s en ont luit» eémme kt 
AfdNWy im «fés-gres tkiliitte, d«*t on voh v« 
exemplaire daos la bibliothèqne cita VAtleett. Sit 
irf p^tetioti a patic }Mq«^eB £gfpte et dafs» la 
Haftiiet 04 aeo oeai tttoa MVeirâcMit en graad» 
véaAfatien. Lee Tutos d'atfjottdl^hol niin Ibat pa» 
iwuo de oe»,et eroleM, éotÊÈkë Mtfkon^y qv^îi 
a -vdctt da leupa de l>ai4d ; tfi> quoi , 1^1 eet y^^ 
sft«ab(emeae Ksope, et s^l i^«t ajonter Ibi à k 
olKreaologie fffeeqae , Hé ie ttoa»pe»l dl^e«▼lr6I| 
^«atffo eent daqtiante aaé : mai» le» Tatee a^y 
i«f(ard«at p^ii de et pté5. Cda eonVleadroU mieuie 
^ Héeiqdé) ^ fat oofifenk^tain de Salomen , et 
h qui , aaivaot le #app9rl de Qaratilièn , on doH 
la gialte de la préiAM»e kiTeilticm des Êiblee qne 
IVm >a «ttribiiëe k Seorpe. Il ny a parivtt de poètes 
qm ^lent le» J^tÈèM dane la lioeaee qn^iU ee don- 
nettt de meaikr dane les i4e« de lears sainte, sot 
IWigîne de leav r^i|;io0 et daas leurs bistotree. IN 
ont tellement déG^ar^ celletdant aens savons k 
v^hé par Ice telatioos des Grecs et des Remake^ 
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qu'on ne les reconnoU pas ^ et même, clégénérant^ 
de cette louable aversion qu''ils avoient autrefois 
contre ceux qui se serroient du mensonge pour 
leurs int^réls, ils s^en font aujour&'huian honneur. 
lU aiment passionnément la poésie ; c'est le diver- 
tiàsement des grands et du peuple: le principal 
manqueroit à un régal , si la poésie y manquoit \ 
aussi tout y est plein de poètes qui se font remar « 
quer par leurs habillemens extraordinaires. Leurs ' 
ouvrages de galanterie et leurs histoires amoureuses 
ont été célèbres, et découvrent Tesprit romancier 
de cette nation. 

Les Indiens même, voisins des Perses, avoient 
l'esprit porté , comme eux , aux inventions fabu- 
leuses. Sandaber , indien , avoit composé des para- 
boles qui ont été traduites par les Hébreux , et que 
Ton trouve encore aujourd'hui dans les bibliothè- 
ques des curieux. Le père Poussin , jésuite, a joint 
à son pachimère^ qu'il a fiiit imprimer depuis peu 
à Rome , un dialogue entre Absalon, roi des Indes, 
et un gymnosophiste , sur diverses questions de 
morale , où ce philosophe né s'explique que par 
paraboles et par Édiles , à la manière -d'Esope. La 
pré&ce porte que ce livre avoit été composé par 
les plus sages et les plussavans de cette nation, 
et qu'il, étoit soigneusement gardé dans le trésor 
des Chartres du royaume;) que Pezroè's, médecin 
de Chosroè's, roi de Perse, le traduisit d'indien 
en persan , un autre de persan en arabe , et Siméon 
Sethi, d'arabe en grec. Ce livre est si peu diffé-- 
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rtnt des apologues ^i portent le nom de Tindien 
tHIpay, et qui ont paru en français depuis quel- 
ques années, qu'on ne peut pas douter quMl n^en 
soit l'original ou la copie ; car on dit que ce Pi1|»ay 
fat un bramine qui eut part aux grandes affaires 
et an gouvernement de l'état' des Iiides sous le roi 
Dabchelin; qu'A renferma toute isa politique- et 
toute sa morale dans ce livre , qui fut conservé par 
les rois -des Indes, comme un trésor de sagesse 
et d'érudition ; que la réputation de ce lîVre étant 
aUée jusqu'à Nouchirevon , roi de Perse , il en eut 
adroitement une copie ,' par le moyen de son mé- 
decin , qui le traduisit'en persan *, ^nt le calife ABii- 
ja&r AlmauKor le fit traduire du persan en arabe, 
et^un' autre d'arabe en persan ;. et qu'après tontes 
ces traductions pérsiennes^ on en fit encore une 
nouvelle , différente des précédentes , sur laquelle 
on a fait la'firançaise. Certainement quiconque lii^ 
l'bistoire des prétendus patriarches des Iddiens, 
Brammon et Bremmaw, de leurs descendans'et de 
leurs peuplades, ne cherchera point d'autre preuve 
de l'amour de ce peuple pour les fables. Je croirots 
donc volontiers que quand Horace a appelé fabu- , 
leuK le fleuve Hjdaspe qui a sa source dans la 
Perse et son embouchure dans les Indes, il a vonln 
dire qu'il commence et qu'il finit sa course pariui 
des peuples fort adonnés aux feintes et aux dé- 
guisemens. 

Ces feintes et ces paraboles que vous aves vue^i 
pçp£mes dans lescnatiçns dont je \ieDs de voti^ 
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patUf 9 #ftt Mi«ioliite cimf IftSyibb Im «uImt» 
•enrif po«c •mprtaMr W ÎMpMiftMai iftfîik fMi- 

talmudkte» ont tr* ^it It Imft 4« iokii^Ml ^oMe 
fanboU de Visfravlioa êêÊ Héfivan^. G» llvié, 
celai de Uwià , las pra«érhB% facalMot a # la aac- 
lifoe def ctatif aae , ai tons It antraa can(ti<paa 
sacré» loai dai oaviageapoétîfactiifiaiat^ fif9«- 
tas ^ai paraUfokiit luurdiea at TioleÉtaa dantnoa 
écrii» a af ^i «aul oadmaÂrea daM eaax de caue 
nation. Le li¥iadaapovarh««» ael eiitraBieat it/<» 
iitaU lee paralboleti fiarae qne lea prcnrefbea ào 
ceila forte , selon la èéfinkîoB de QurmiMaa* ae 
ftoal que des fielioaa qo patalkoles en raeaoafei. Le 
cantique des cMibfaea eM ane ptèca dra^att^oa , 
où les seatîaieaa pastfKmàtf& de Tépooi et de Vé^ 
poiise sodC caprines dWa aiaaièra éà taadra et 
si toaobaaie 9 ^e aons en serioas charnés» si ota 
expressioas et ces fif[ares aroient nvpaa plaa de 
rapport ayec notre géaie » 00 qaa aaae pasaiona 
BOUS défiiire de cette tajaste préoocupatiaa , qai 
aotis £iit désapprouTer tout ce qui a*éîoî(|;tte taot 
soit peu de nos laœars , ea quoi nous aons cou- 
damnons noos-mâmes » sans nous en epereevob, 
pu'f que notre légèreté ae nous permet pas de pet- 
bévérer long- temps dans les mêmes eoutnaia^. 
Kotre Seigneur Itti-œéme ae donne presque point 
de préceptes aux Jiijdfo , ^e soua la Toik dôipa- 
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rirbfilto. Le ialtund confîtèt un tniHion de Mleé 
fdolei» ph» ,fiiip€rliiteiit«s \tû nntê que les ar« 
tf èë ; jphméttr» rabbjni les ont depuis elplrquëet » 
c»fietlMéS> oit raittass^Ës âAni des ouvra^ par- 
tleihli«i^, et ont c6mp6»ê d*aiUefirs beaucoup dé 
poésies , dte proverbes et dVpologues. Les Cypriotes 
et Uê Gilieiens, roisins de )a S/rie , ont mventé 
dé «ÉrUtlneë faibles ^ui portoient te nom de ces 
peitptés; et Fbabitnde que les Cillciens, en Teur 
psnic«ltér 9 ayoïëttt au mensonge , a ^té décrire 
pav ntk des ^us attciens proverbes qui ah eu cours 
dan» là Crfidce. Erifin, Tes ftibles éloient en si grande 
vogue dftttS toutes ces centrées, que parmi les Assj- 
Ttens «fies Arabes f selon le témoignage de Lucien» 
il j avoie de certains personnages , dont la seule 
profession étolt d^explé^uer les ftfbles ; et ces gens 
mei|o46fit tmé v4e si réglée, (j\i*îh tirolent bèan^ 
c«»tfp pllM lÀng-femps que les autres bommos. 

Mitis^ il ne soiSt fms d'avoir découvert H source 
des Foaftans, irfe«t voir par quel cb'ftmiâ ils se ' 
soflt répjiindes dai^S la Grèce et dans PItalie , et 
s^Ûê oAt passé èé \ïk iuSquHi nous , où si nous les 
tenfons «Tailleurs. Les Ioniens, peuples de FAsie' 
mhiedre, i^éunt élevés )i une grande puissance; 
et tyéïkt acquis beauceup de richesses, sMtoient 
ptotgés dans le luxé et dans les voluptés , compà- 
gnes fcfsépatables de Tabondance. Cjrus lés ayant 
snbjng«ét pav ht prise de Crésus, et toute FAsfe 
niflcute étftwt tombée avec cnx sous la puissance 
éés Ptrses, ils reruvent leurs mœurs Skvcc leuis' 
l&k )«! inékatlenr» débauches avec celles où lenir 

Digitizedby Google 



44 ^^ l'origine 

ipclinatîon les iavoî t déjà portés, ils deTinren t la pin» 
Yoluptuease nation du monde. Ils rafEnéreat sur* 
les plaisirs de la uble ; ils y ajoutèrent les flenn 
et les parfuins , trouvèrent de nouyean^ oroemens 
pour les bÂtimens : les laines les plus fines et les 
plus belles tapisseries yenoient de chez eux. Ils 
forent auteurs d^une danse lascive, que Tonnoiiima 
ionique ^ et ils se signalèrent si bien par leur mol- 
lesse , qu'^elle passa en proverbe. Mais , eiitre eux, 
les Milésicns remportèrent danfi la science des 
plaisirs et en délicatesse in^énieusç. Ce furent eux 
qiiî lés premiers apprirent des Perses Fart de £iire 
des romans, et y travaillèrent si beureusement , 
q^ue les fables milésiennes, c^est-à-dire «leurs to- 
xnans, pleines d^bistoires amoureuses et de récits 
dissolus y furent en réputation. Il y a assez d^appa- 
Tçnce que les romans avpient é^é iniiocens jusqu^à 
eux, et ne cpntenoient que des aventures singu- 
lijères et mémorables , qui les corrompirept les pre- 
miers, et les remplireiit de narratipps lascives et 
d?événemens ampureux. Le temps a consumé tous 
ces ouvrages; et à peine a-t-il conservé le nom 
d?Aristide, le plus célèbre de leurs romanciers, qui 
avpit écrit plusieurs livres de fables, surnommées 
milcsiennes. Je trouve qu'un Denis, Milésien qui 
vécut sous le premier Qarius, avoit écrit deshistoires 
fabuleuses : mais, n'étant pas certain qqe ce ne lût 
point quelque compilation defables4noieniies,etne 
vpy an t pas as^ez de fpn(lementppur croire que ce f us? 
^en( des fables proprement appelées milésiennes, JQ 
p^ksmetsppiij; ^u rang dgs lf|is«i|r# 4« rqmfmft, 
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Les Ioniens , qni étoient sortis de FAnique et 
du Péloponèse, se sourenoient de leur origine, et 
entretenoient nn grand commerce avec les Grecs. 
Ils s^envoyoient réciproquement leurs enlans pour 
les dépayser et leur.^fidre apprendre les moeurs les 
nus des autres. Dans cette communication si îré^ 
qnente » la Grèce quiétoit assez portée aux- Tables ' 
d^elle-méme, apprit aisément des Ioniens Tart de 
composer les romans, et le cnltiTu arec succès*. Mais, 
pour ne point confondre les choses , j^essay eral de 
rapporter , selon Ford^e des temps , ceux des écrî- 
yains Grecs qui se sont signalés dans cet art. 

Je n^enyois aucun ayant Alexandre-le-Grand; et 
cela me persuade que le science romanesque n^ayoit 
pais £iit de grands progrés pahni les Grecs , ayant 
qu'ils ;reussent apprise des Perses même, lorsqu'ils 
les snbjuguèrent, et qu'ils eussent puisé à la source.' 
Qéarque, de Soli, yille de Cilicie, qni yécnt du' 
temps d'Alexandre, et fut,'Comibe lui, disciple 
d'Aristote, est le premier que je trouye ayoir écrit 
des liyres d'amour encore ne sais-je pas bien si ce- 
n'étoit point un recueil de plusieurs événemene 
amoureux, tirés de Fhistoire ou de la fable yulv 
gaire , semblable k celui que Parthéniusfit depuis, 
tous Auguste, et qui s'est conseryé jusqu'à nous. 
Ce qui me donne ce soupçon , est une historiette 
qu'Athénée rapporte de lui, où sont racontées que)> 
qnés marques d'estime et de passion qi^e donna 
Gygés, roi de Lydie, à une courtisane qu'il aimott. 
Antonius Diogènes yécut peu de* temps Après' ' 
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Viimiftklwi dbrOdjaaée éiEmmèê^êê àm -i^y^ 
«v«itttMNl« d?Vljrtê«>tt fit un viriialA» M«Mit ikft 
^oy<^— ^ ^Qft «rtqw» d» Dbti» et â» Pt >dii f ». Ct 
loiiMA» W«ttiq«« défauiwn es pAiatttvrs <ifc<»M» 
€t teapUckmmMM et da récita ptf* imiiMttJ^ki- 
Uta » ei à p«î** «MMftbfi»!. iiié«« ègnuft *» pcMTte, 
•a p««t a4tMMiM «pfcler régaittv. Ph ti as oci a 
nU «« •mût 40at at bibliQtiiiipi a » et dtt ^^ 
W crok U aoiiraa deoa ^«a li»fi<i> , LooSua» l«iBf- 
hUq«c» AttbiUea T«it«a> Hâionioa* atDMMic^ 
ont éont a», o» fénra. €apeMlaat il aijoiita mwimêÈÈt 
Util » ^«^AnlQsiiia Dkigettéai kâl nendOB ^im «ter- 
«imiLviifhaiiâa. pkia ascîam qno lai f«^ dit a^ok 
iant daa kîuatHai pcodigiraMa sa^kibla» «m 
aieiiMa ^ cU 9mu f »^il peitt aua» Miai aiwia f*ttM« 
Vidaa al 1» iMiiéfa h aaa «•■maiaat q»HI « w a a a a, 
^'Aatouas Diofods. Je arai» f«MI Ttat pn^n 
4\àtiti|^a*^, Y«it» ooÊm<fÊt , ^p* la |^i»9»9|ifae 
SiaphaiMM at «ilraa disent croir ftdt on btve da 
aalaiî^at. iMioyaUas » ataBÉOM baèiiiaa^ il étoit à» 
Baiga» tUle da Tàtaea^ naîa an »a iidi f oint da 
^PmI p4js tek Amodbi DiogaBèis. 

Je aa p«ia yàm9 dmptaaiaéaiaBt aa ^pal tompa 
a ynau Ariatida da Mâat» dantja 'toas ai parlée Ce 
^itLÛ j a dStiwairf» o^asft ^Hl a véoa avaat Im ^aifma 
da Mavioa at da &fUa: aar Sin aan,iMilaaS<a ro- 
■uin» cpù <taît da cafanyak, a ttadait aaafiAlaa 
Biilcaiannaa. Gat aunnafa atoH piaiii d^aharraHéj, 
•tfitpaaitaai dayria ka diMaaa èaaJlMiiii ■ ;de 
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par ikaMm ^â«»«|rMit ttOtt^^Miaasi^éqni'page de 
IiaMnst^iit^« Û «oMifoft Mieuher, âeramt le 
««ml de 'SMh.iwiJL , à InuMMcMeées ftomeln» , qai , 
miMt» p— JBitâa gaenjè) ae pottvefîent te prhrer àt 

JuMM 4« i^|iMi»'LiM4«ii «teSmoMite , et lam- 
Wqmi^ittiàt kijfma |>ièB «ontemporafaiB, et récnrent 
fi#fif AatoMÎ» «et JfèKo-Atffèle. Leprenner tie doit 
pe« dtwonaptéfantfi toi roaMnderi: car il n'aYoit 
|»H q«^tt«e«Mâi'ik)iMétftaMrpliiMe8«t de change. 
iPfMii »i > y f nftff 'd % qi Ém e» «n Htes , «t de bétes eÂ 
)ioi«l»M9 éMwtait' dt ]ièftti« foi, et croyant les 
dk090i ««me U iMéiM^* H^ Lucien, plas fin 
^ne Mj» ien «a i^pfbné «we panie , ponr s'en mo- 
^9t»„i$èUn «a «ottipMMi ,'dati»le Ihrre «{n^il a înti- 
%94é l^oe <de iLiixiû», peur «M^pver que cette fic- 
»lo» «««ît ^pme >Ae M. fin «ifei « cVn un alnrég^ des 
é^m- p afî e rt ttwti de» aiët«morphoses de Lu- 
çiili4 cA «eâ ^âluntillon 4i#a»IMi roir qne Photius 
9«« raîstfa 4e^n ;)Mn4t« ile« saleiés donat il étoit 
iMftplt. ^GatAfie^ M éngéttÉeux et n bien dressé; doo t 
ce» auteur» ont écik l^lstoire , a quelque rapport 
^ve« iMSwattn es pafell«iMMie,doirt parle ailleurs 
in m$mt Pko«îu»y «yrè» DaiM»«itt$. H di^ qn^l ap- 
pA?!l«P<lH àtta^KpMMairîen wamné Animtmtu» , et 
qu'-îl oM>ii d^uié d'an si ;gotfiiila»pfit, et tellement 
ne j|kOiair4e» bette» > ubaae»-, qu'il ^ttait le boke et 
U wflttg<g |lo«B «nmidi»^ tikiior de» Ter» , let »a 
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^^ontroil fort senùbleftifx beautés de k poésie. Le 
Brancaleoaae est sans doute ane copie de Vàne de 
Lucien, on de celui d'^Apulée: c'est. une fiction 
italienne j.fort dirertissanteet pleine d'esprit. Lu- 
cien, outre son Lucius, a fait deux libres d'histoires 
grotesques et ridicules , et qu'il donne pour telles, 
protestant d'abord qu'elles ne sont jamais arrirées , 
et qu'elles n^ont pu arriver. Quelques-ans TOjant 
CCS. livres joints à celui dans lequel il donne des 
préceptes pour bien écrire l'histoire , se sont per- 
suadés qu'il avoit vqulji donner un exemple de ce 
iju'il avoit enseigné : mais il déclare , d^ l'entrée 
de son ouvrage., qu'il n'a voit point d'autre dessein 
que de se moquer de tant de poètes , d'historiens , 
et même de philosophes qui débitoient impuné- 
ment des fables pour des vérités , etécrivoient de 
fausses relations de pays étrangers, comme avoîent 
fait Crésias et lambolus. S'il est donc vrai , comme 
rassure Photius, que le roman d'AntoninsDiogeBés 
a été la source de ces deux livres de Lucien , iî-fout 
entendre que Lucien.a pris occasion de œ romao, 
aussi bien que des histoires fabuleuses de Crésias 
et d'IambuloSy d'écrire les siennes , pour en £ûre 
voir l'impertinence^ et la vanillé. 

Ce fut dans ce mépie temps qu'Iambliqne mît au 
jour ces Babyloniques : c'^st. ainsi. qu!il a intitulé 
son roman, dans lequel il a surpassé de bien lois 
ceux qui l'avoient précédé : car si l'on en pent juger 
par Tabrégé que nous en a laissé Bhôtius-, son des- 
sein ne comprend quVne action revécue d'ome- 
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' mens conTenables, et accompagnée d^episodes pris 
dans là matière même. La vraisemblance y est ob- 
servée avec assez d^exactitude , et les aventuresjr 
sont mêlées avec beaucoup de variété , et sans con- 
fusion. Toutefois Fordonnanoe de son dessein nen- 
que d^art : il a suivi grossièrement Tordre des temps, 
et n^a pas jeté d'^abord le lecteur, comme il le pou- 
voit , dans le milieu du sujet , suivant Feiemple 
qu^Homère en a laissé dans son Odyssée. Le temps 
a respecté cet ouvrage , et on Ta vu dans la biblio- 
thèque de TEscurial. 

Uéliodore Ta surpassé dans la disposition du su- 
jet , comme en tout le reste. Jusqu'alors on n'avoit 
rien TU de mieux entendu ni de. plus achei^é dans 
l'art romanesque^ que les Aventures deThéagènè et 
de Chariclée. Rien n'est plus chaste que leurs 
amours: en quoi il paroît, qu'outre la religion chré- 
tienne , dont l'auteur faisoit profession, sa propre 
vertu lui avoit donné cet air d'honnêteté qui éclate 
dans tout l'ouvrage ^ et en cela , nonaseulement 
lambliqne , mais même presque tous les autres qui 
nous sont restés, lui sont. beaucoup inférieunT: 
«us;»i son mérite Téleva-t-il à la dignité de l'épi»- 
.copat : il fut évéque de Tricca ,. ville de Thessalie; 
et Socrate rapporte qu'il introduisit dans cette pro- 
vince la coutume de déposer les ecclésiastiques qui 
nes'abstènoientpasdcs femmes qu'ils avoient épou- 
sées avant lei^ entrée dans le .clergé. Tout cela me 
rend fort suspect ce qu'ajoute Niqépliore^ écaùvain 
crédule, peu judicieux, et peu Edélc; , qu'un synode 

5 ' 
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pro^ticUl , Toyant le péril o* la lecture èe ce ro- 
mam qui é\Ml «uorbé |»âr U digirité de son an- 
tefir, UiuQii lonber im iemm gens , et hiî aryarri 
proposé celle altsnislWe, en 4e txmsentîr que son 
ouvr^g«^t bf61é.,'On4k «e ééfyàre de son évéclié ^ 
il «coc^iftii le dernier fwrti. Je -ve pub an reste asses 
. m^oloDoer ffnW iavaiA; kemnte de ce temps ait pn 
douter que ^ livre lèc d^fl^lrodore , éréf^w de 
. Tricca j aptes le ftéauHgnage ri aident deSocrate , 
de PbociiM et de Nîcéfjhere. Quelqoes-iins omt cru 
qu^il a Técu sur la fia du deuxième siéde , le con- 
ibadaiu airecliâiodore , arabe > dont Phitosiratte a 
écrit la vie paowii oolltt des autres sopinstes. Mais 
on sait qu'il aétécottiMopoNmi d'Arcadîus et-d^o^ 
.nori4i6 : avaà voyoaBS->ao<if que i dans 1? dénom- 
, hrement qu« Aoiaws a kit des romanciers , qn^l 
. crpk avoir iaîté Aa^^nins Diogen^s , crû il les a 
. aouunét soloa Timlpe des t«mps, fia mis fléiiodore 
apti^ laiiililiq«e,«c devant Damascius, qui vécut 
4a lAOïps «lei'coifWRurJuatlnien. 

A ce 4X)MpU> Aeliillès Tatins , qui a fait un to- 
I9MI régler ^es avonrs de Glîtoplion et de Leu- 
•ippt y faMok précédé T carc'est le senlibndement 
que je tronrcpocT «onjocfenrer son âge: d'antres le 
î«g^t.^iis rioeatpwr levtyle. Quoi qu^ en soit » 
él Ji'tsl coaipanble à Râiodore , ni par Hioo- 
jiéUié dcaoMWrs y ni par la Térîté des érénemens , 
«i par TarUioe das dénovenrens. Son stjle , à mou 
^ , cat pvélénMe à ednt d^HéKodore : U est plus 
tfinplt et phif 9ai«ff<el»rantre est plus lercé. On 
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dit ^11 la* jtefim «hrétieii , et même ér^qne. J^e 
Wé4oi»ii»^'(m pÂltlaûencot OttbliefTobscpti4tâ 
4m Mil Hitre* et bien phts encore ifue IVmpereur 
i<6oa- 1 «iirliamBté lo phtlosopli» , tu «tt l<ya« la 
»«de9tie»par nne ^pi^rranfoie ^ «cas mt ^méu. 
fée , f t af t pemift et mène eooêeil]^ de \6^ Hrt <Fan 
béni ^ râratore^à cenx <|tti font prolessidn d*àlner 
la eba$te(é. 

Je »tls ioi , peut^^tse avec trop de hAfèiéné, cet 
Afché«a^taa , aeaa le nom do<|tiel on vori nu romav 
mtitultt Dtnjrai «C .prarfait amour. Ce livre r^i ja** 
awîft paru cpt^en fcaBcois, de b tridnetiott de Fu- 
mée f qui dit y dans •» piéfcoe , qu'ail a en Tdvigîiifll ^ 
jlfvecde M. dé Lamnné ^ protenotaîre de M. ïeear- 
dînaV d^ArmafoAc» et qu'il ne Faroit JMDàîs -vo àtl^ 
ien». J^oserois presque ajouter que personne ne Ta 
' jamais vu dcpnîs : cW sonnon h'*a jamais paru , qae 
je saehe , dans les Estes des bibliothèqoeS ; et sMI 
sjibsiste encore t il faut qn'il soit caehé dans hi 
poussière du cabtnei de quelque Ignorant qni pos- 
sède ce trésor sans le sarotr, ou de qnelqne entieul 
qui eo pent faire part au public , sans le Touloir. Le 
traducteur dit ensuite 9 qit'il leeréit une prodac- 
lion de ce eélèbce Atbésiagoras qui a écrit une apo« 
lof^- pour la religion chrétienne , en forme c^ lé- 
^tion y adressée anz emfMrenrs Mate - Aurête e€ 
Commode) et na traité de la réMm^eetiofi. Il se 
fonde prineipaleneni sur le st^Ie qu'il «route ,eén- 
fonne à celui de ces ouvrages , et ik>nt il a ptf jnger, 
ajMii Us originaux en son pouvoir ^ et i) le prend 
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en6o pour use Wriuble histoire, faate «Tîntellî- 
gence en Tan des romans. Pour moi , quoique je 
n*en puisse parler avec assurance , n^ayant pas tu 
Texemplaire ^ec , néanmoins , sur la lecture que 
j^ai fiii'te de la traduction , je ne laisserai pas de tous 
dire que ce a*est pas sans apparence quHl l'attribue 
à Athéna^oras , auteur de Tapologie. Voici mes 
raisons. L'apologiste étoit chrétieto* Celui-ci parle 
de la divinité d'une manièrequi ne peut convenir 
qu'à un chrétien : comme lorsqu'il f^it dire aux 
prêtres. d'Hammon, qu'il n'y a qu'un Dieu, dont 
c^taque nation ; voulant représenter l'essence aux 
simples, a inventé diverses images qui n'expriment 
qu'une même chose ; que leur véritable signi6ca- 
tion sMtant perdue avec le temps , le vulgaire av oit 
cru qu'il y avoit autant de dieux qu'on cn'voyoit 
d'images ; que de là est venue Tidoiàtrie ; que Bac- 
dius , en bâtissant lé temple d'Hammon , n'y mit 
point d^antreîmage que celle de Dieu , parce que , 
comme il n^y a qu'un. ciel qui n'enferme qu'un mon- 
de , il n'y a aussi dans ce monde qn^un Dieu qui se 
communique en esprit. Il en Êiit dire autant , et da- 
vantage, àde certains marchands égyptiens : savoir, 
que les dieux de la fable marquent les différentes 
actions de cette souveraine et unique divinité , qui 
est sans commencement et sans fin , et qu'il appelle 
obscure et ténébreuse , parce qu'elle est invisible et 
incompréhensible. De plus, les raisonnemens que 
font ces prêtres et ces marchands sur l'essence dû 
viaei sont a^seï semblables à ceux d'Athénagoras- 
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dans sa légation. Cet apologiste étoil un prêtre 
d'Athènes 'y celui-ci étoit un philosophe d^Ath«nes : 
Ton et Tantre paroissent hommes de bon sens , 
d'ëradition , et savans dans Tantiquité. Mais , d'un 
autre côté, plusieurs choses peuvent faire soup- 
çonner, non-seulement qu^il n'est pasPAthénagoras 
chrétien , mais même que cet ouvrage est supposé. 
Photius, ayant parlé avec assez d'exactitude des 
faiseurs de romans qui Font précédé , ne dit rien de 
celui-ci : on n^en voit aucun exemplaire dans les 
bibliothèques , et celui même dont s'est servi le 
traducteur , n'a point paru depuis : d'ailleurs , il re- 
présente la demeure , la vie et la conduite des prê- • 
très et des religieuses d'Hammon , si semblables' 
aux couvens et au gouvernement de nos moines et 
de nos religieuses, qu'elle s'accorde mal avec ce que 
l'histoire nous apprend du temps où la vie monas- . 

' tique a pris naissance, et où elle s'est perfectionnée. 
Ce qui me parott donc le plus vraisemblable dans 
cette obscurité , c'est que l'ouvrage est ancien , 
mais plus nouveau que l'apologie : car j'y vois un 
savoir si profond dans les choses de la nature et de 

' Fart, tant de connoissance des siècles passés, tan( 
de remarques curieuses , qui n'ont point été prises 
des anciens auteurs qui nous restent , mais qui s'y 
rapportent et les édaircissent , tant d'expressions 
grecques que l'on aperçoit au travers de la traduc- 
tion , et par-dessus tout , un certain caractère d'an- 
tiquité qnW ne peut contrefaire, que je ne puis 
me persuader que ccsoji^une p^duction de Fumée» 
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^nt la clôctrmtf éioh médiocre, ni m#HteHfne îes 
piu« haibilf» <fe «on tem^ cttS8«nC pu rien feîre de 
^emMabfle. Si Phoef as n'a rfen ^t cie lui , côn^breu 
d'dirt're» (grands et célèbres stntertfs onuih échappé 
k 9A coniiof ssatrce on k $é$ recber cbes !- Et si , de 
nfts jwiTS , il ne s'en est tf ouré qu'ot» «cal exem- 
pfafre , qnfpeot-écre s^est perdit deptffs , eombîen 
dTaatresexcelletisotrfni^éS dot ea.là m^me destî- 
irée ! $i cek iteTOirssattsfbft pa», et que rousToa- 
liez in^obiiger à ptmsSef plos îora mes cofrjectares , 
porar essayer de troarer p^éelsémeiit îe temps ao- 
^ael il a réctr , je ire puis Itf* dppu^ que Sur un 
passage âe la pHÊictf de ctf rchkfait , dit H se plaint ds 
là plaie saii^âiftè qaMtbèiies, sa patrie , ▼enoit de 
recevoir dans la désofatton oviverselfè de )a Grèce. 
Cela ne se peut entendre qae de Tlrropifon âc$ 
Scythes dans la Grèce, arrivée soos Fe^pire dô 
GaTfien , oa de celttf d'Alaric , roi des Go(b» , arrt- 
▼t^e du temps dTArcadins et d'fionorias: «ar Athènes 
n*aroit pofnC été saccagée depuis djrlla;c*e$t-ik>dircy 
environ trois ceitt cinquante ans avant rîntasfon 
des Scythes, et ne le fut point qu'environ sept Cents 
ans après ceMe d«s Gotbs. Qr, je vois plus âe râhon 
if appliquer les paroles de Tautear à la eonqn^ie 
d^Aldric , qu^ celte des Scythes, parce que les^cj- 
thés frïrent promptément chassés d'Athènes , sans 
y avoir ^tt beancoap de désordres ; et les GotKs h 
traitèrent pins mal , et y laissèrent de tristes mar- 
ques de leur barbarie. Synèse , qni vécut: dans se 
tèiu(»s.là, en parte dun» tes mêmes termes que notre 
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aoteor^ et regrette ^ comme lui , la rtune àt^ lettres» 
caasée par ces barbares dans le lieu èe Ituf nai»* 
sauce et le siège de leur empire. Quoi qû^il fa soît , 
Tonvrage d^AtbéiMgoras est inTcnté arec esprit , 
condait avec art , sentencieus , pki» de beaux ptc^ 
ceptes de morale : les éW^emens sont Vraisembla- 
bles , les épisodes tirés du sttj.«t , les caractères dis- 
tiugutts, rhonnéteté partout obs^^rée : rien de bas , 
rien de forcé, ni de semblable à ce style puéril des 
sophistes. L^argument est double , ee qui Êiisoil 
uoe des grandes beautés de la oonédie aneicnue ; 
car, outre les aven4nre»de Tbéoçène et de Gfaaridc, 
il rapporte eacere celles de Pbéréojde et de Mé- 
langea ie^ en quoïparoU Terreur de Gbaldi, c|ui a 
cru cpe la muUiplieîté d'action» étoit de PiuTen- 
tion des Italiens. Les Grecs et ne» tUux François 
les aToieni muUipliées ayant eux. Lt9 Grecs les 
avoieni naultipliées avec éépendanoe et subordi- 
nation li use aciion principale y suîyant les règle» 
du poème héroïque , comme Ta pratiqué Atbéna- 
goras , et même Hcliodore » quoique moins neite- 
saent. Mais nos YÎeax François les SToient multi- 
pliées sa^is ordonnance , Sans liaison » et sans art. 
Ce sonteUx que les Italiens ont imités. En prenant 
d'eux ks lomnns , ils en ont pris les défauts \ et 
c'est mni autre erreur de Girafid», pire que la pré- 
cédente f de Tou^ir louor ce dé&ut , et en dire una 
rerta. S^U es^ Trai» comme il le recoonoti lui-même» 
que W romani doit resseesbler à un corps parfiiH , el 
ÎKo c««(f Q8é da pbmcurs psutttea di^eatet et. 
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proportîbonées sous un seul chef; il sVnsnît qnc 
Faction principale, qui est comme le -chef du ro- 
man , doit é'trc unique et illustre, en comparaison 
des antres; et que les actions subordonnées, qui 
sont comme les membres , doivent se rapporter à 
ec chef, lui céder en beauté et en dignité , Torncr , 
le soutenir, et raccompagner avec dépendance : au- 
trement ce sera lin corps à plusieurs télés , mons- 
trueux et difforme. L^exemple d'Ovide , qu'ail allé-.' 
gue en sa faveur, et celui des autres poètes cycli- 
ques, quMl ponvoit aussi alléguer,ne le justifient' 
pas : car les métamorjphoseft de Tancienne fable 
qu'Ovide sVtoit proposé de ramasser en un seul 
poêmè , et celles qui composent les poèmes cycli- 
ques , étant toutes des actions détachées , k-pen- 
près semblables et d'une beauté presque égale, il 
étoit autant impossible d'en faire, un corps régulier, 
que de faire nn bâtitnent parfait avec du sable seu- 
lement. L'applaudissement qu'ont en ces romans 
défectueux de sa nation , et qu'il fait tant valoir , 
le justifie encore moins. 11 ne faut pas juger d*ua 
livre par le nombre , mais par la suffisance dé «es 
approbateurs. Tout le monde s'attribue la licence 
de juger de la poésie et des romans : tous les piliers 
de la grand'salle du palais^ et toutes les ruelles s'é- 
rigent en tribunaux, où l'on décide souverainement 
du mérite des grands odvrages : on y met harcli- 
ment le prix à un poème épique , sur la lecture 
d'une comparaison ou d'une description ; et bu 
rers nu peu riîde k l'oreille , te} que le liéii et la 
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matière le demandent quelquefois , Yy pouna per- 
dre de réputation. Un sentiment tendre y fait la 
fortune d^iin roman ^ et une expression un peu for- 
cée , ou un mot suranné le décrie. Mats ceux qui les 
composent ne se soumettent pas à ces décisions ; et 
semblables à cette comédienne d'^Horace , qui , 
étant chassée du théâtre par le peuple , se contenta 
de Tapprobation des chevaliers , ils se contentent 
de plaire à de plus fins connoîsseurs , qui ont d'au- 
tres règles pour en juger ; et ces régies sont connues 
de si peu de gens , que les bons juges , comme nous 
Favons dit si souTent , ne sont pas moins rares que 
les bons romanciers ou les bons poè'tes ; et que , 
dans le petit nombre de ceux qui se connoissent en. 
▼ers , k peine en trouve-t-on un qui se connoisse 
en poésie, ou qui sache même que les vers et la 
poésie sont choses tout-à-fait différentes. Ces ju- 
geSy dont le sentiment est la régie certaine de la va- 
leur des poèmes et des romans , avoueront à Giraldl 
que les romans italiens ont de très -belles cho- 
ses , et méritent beaucoup d^autres louanges , 
mais bon pas celle de la régularité, de Tordon- 
nance,ni de la justesse dn dessin. Je reviens au 
roman d'Athénagoras , dont le dénouement , quoi- 
que sans machine , est moins henreux que le reste : 
il n^est pas assez piquant : il se présente avant que 
la passion de Fimpalience du lecteur soit assea 
échauffée , et il se fait à trop de reprises : mais son 
plu« grand dé£eiut , c*est Tostentation importune 
arec laquelle il étale son savoir dans Farchitecture. 
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Ge qu^! en a écrit èerûït sKfmnnblefttflears , tmAs îT 
é»t TTciaux4k où il Fa mis , et hors ^ sa place t 
Nedeeaneo il poêla, èït Gfnildt,ifcl âeseriv^r^ 
ieJabrii:ke,v^Urn monatrate in guisa d^Ai-ehi-- 
tetiorè , che tteserifendry ttefpffo ntinutamentê ie 
eose a tnte arte appart^ne/Hi , lasei quMo eh^ 
conviene ai poëta , alla qualt coia êgli dee sôvra 
&gni eoêa mirare, se cerca loda: ùHre che ^ nés te 
descrittioni di eose mechanithe recano con t^r^ 
tilts y etfono lontane, et dail^ufa , et dal grande 
deiP heraicoit). Ha pris plusrâofs choses cTHéMô- 
^re , on IHUcrAon et hri ; car, C0mmc je les crôfs 
en même Ige, je ne sais awqùei je dois dcMimer U 
((lofre deFhrrmtîOtt.Lcrs noms et les caractères de 
Théogén« et <fe (^ricle ressetnblent K ccirx àt 
Théagène et de CharicKe; Thréogdne et Charide 
se vTTcnt et s^aîmèretit en «ne fôte de Mlnétre, 
comme Théagène çt Chartclée en une fôte éTApti]' 
Ion. Atli^nagoras fait an Harondat gonterneurde 
hi Basse-Kgjpte ; Hélfodore feit on Oroondâte 
^ouvcrnenr iTBgjpte j Athénagoras feint «^ueThéo^ 



(i)« Le peéte ne dort pars iton phM, dans h dr»^ 
criptioQ des édiiee«, itMter rarebiterfe «^, dêU»N 
Unt avec trop d*eiactUude tes objet» relatifs à, son 
Art , néglîfe cvttk, c|ui soi»! du ressort de la p o ésie.... 
Ce» desciiptioiM tedientacs ci MieeCveases ont om 
sorte de haesesee, (|ni répugna à It «eUetse aecee- 
tuteic du genre héroïque, m 
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f*éne est prés.d'Itre sacrifie par les Sfijtbcs ; iI^]io>- 
dore feÎBt que Tbéagàne est prés d^^e sacrifié par 
les Ëthiopieiis; et Atliéoagoras enfin , comme 0é- 
Jiodore^ a divisé son ou^ra^ en dis Hvres. 

J«ae mettrai pas ao nombre des romans les Ifrre* 
été paradoxes de DaanaftcitM, philosophe païen, qui 
Téoot sons JiMiioien ;carIocsqse Pkoiûis dit qu'il 
ainâté Antonâas Dîogeaès , le modèle delà plupart 
dos romanciers grecs , il finit entendre qn^il a écria 
■oomme Ini des hiaUnrespeu croyables et fiibulen- 
nos « nais non pas romanesqoes ni en forme de ro» 
maa. Ce n^ésoiewt qn^àpparitûms de spectres et de 
Imms • et qn^éméaemens ao-*dessus de la nature , on 
ervft trop légénement, ou imagniés avec pen d^a- 
dtesse^ et dignes de rjmpiété et de Tathéisme de 
leur antoor. 

Beoa ans après Damaectns » rhistoire de fiarlaam 
et da JosapfcatfistnomposéeparSaiot-JeaB DaaMs- 
cèae. PInsîenrs manuscrits anciens Tattribuent k 
Jean le SiaaSfte , qni Técat sdu temps de t*empere«r 
Jlw^ate : mais Billms lait roîr ^oe cVst sans «ni« 
f on , panse qne les disp«ius contée les iconoclastes, 
qoi eoftt insérées dansoet oamft , nW«ient point 
cooo^ «té élerées alors, <et ne Foot ^té que long» 
tempo aponès par llemperenr Léon Isaoriqne, sons 
laqnel Técut SainuJ.ean Damaacêae. Cest un ro- 
aBa9»aMiis spâritnd : â traite ide Pamour, mais c'est 
deliamonr de Dieu .^ et Ton j irQh beaucoup de . 
SPngTépaD^tt , maisc'eat dn sang des martyrs. Il est 
éorit f»£9tmt d^bi•tail^e , et «on pas dans les «églea 

Digitizedby Google 



6o DE l'origine 

du roman ; et cependant , quoiqae la Trâisearbtance 
y soit assez exactement observée , il porte taat de 
marques de fiction , qu^il ne faut que le lire avec ua 
peu de discernement pour le reconnottre. L'on y 
découvre au reste Tesprit fabuleux de la nation de 
Fauteur, par le grand nombre de paraboles, de coun 
paraisons et de simAitudes qui y sont répandues. 

Le roman de Tbéodorus Prodromiis,Jet celui que 
Von attribue k Eostachius , évéqne de Tbessaloni- 
que, qui fleurissoit sous Fempire de Manuel Com« 
nène , vers le milieu du dousiéme siècle , sont eoTÎ* 
ron de même force. Le premier contient les amours 
de D.osiclès et de Rodantbe , et Fautre celles dls- 
ménias et d^Ismène. M. Gaulmin a donné Fnn et 
Fautre au public , avec sa, traduction et ses notes. 
Comme il ne dit rien d'Eustatbius dans la pré&cs 
du livre qui porte son nom , je veux expliquer son 
silence en sa faveur , et croire qn^habile comme il 
étoit î il n'est pas tombé dans Ferreur de ceux qui 
•e persuadent que ce savant commentateur d^Ho^ 
mère a été capable de fisire un aussi misérable ou* 
yrage que Fest celui-ci : aussi quelques mannscriii 
Domment-ils Fauteur Enmatbius , et non pasEos- 
Uthlus. Quoi qu'il en soit, rien n'est plus froid, 
rien n'est plus plat , rien n'est plus ennuyeux i 
nulle bienséance , nulle vraisemblance, nulle con- 
duite : c'est le travail d'un écolier , ou de quelque 
chétif sophiste , qui méritoit d*étre écolier toutf 
■ sa vie. Tbéodorus Prodromus ne lui est guère pré* 
iérable : il a pourtant un peu plus d'art, quoiqu'il 
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en ait peu: il ne se tire d'affaire que par des ma- 
chines , et- il lisent end rien à faire garder à ses ac- 
teurs la bienséance et FuntioTmité de leurs carac 
^^res. Son ouTrage est plutôt un poème qu^un ro- 
man : car il est écrit en rers ; et cela lui rend plus 
«pardonnable son style trop figuré et trop licen- 
cieux. Néanmoins , comme ces vers sont ïambes f 
'qu'ils ressemblent à la prose, et qu^on les pourroit 
appeler une prose mesurée, je ne Fexclus point de 
'•ette liste. On dit qu'il étoit Russe denation,prétre, 
)»o^te ;, philosophe et médecin. 
• Je fais à peu près le même jugement des pastora- 
les du sophiste Longus , que des deux romans pré- 
cédens : car encore que la plupart des sayans des 
'derniers siédes les aient louées, pour leur élégance 
et leurs agrémens joints à la simplicité convenable 
'au sujet ; néanmoins je n'y trouve rien de tout cela 
que la simplicité, qui va quelquefois jusqu'à la pué- 
rilité et à la niaiserie : il n^j a ni invention ni con- 
'dnite. Il commence grossièrement à la naissance de 
kes bergers , et finit à leur nuriage. Il ne débrouille 
jamais ses aventures que par des machines mal con- 
certées , si obscènes au reste qu'il faut être un peu 
cynique pour les lire sans rougir. Son style , qui a 
«tétant vanté, est peut-être ce qui mérite moins de 
l'être , c'est un style de sophiste , tel qu'il étoit , 
semblable à celui d'Eustathius et de Théodorus 
Prodromus , qui tient de l'orateur et de rhistorien« 
«t qui n'est propre ni k l'un ni à l'autre ; plein de 
métaphores, d'antithèses, et de ces figures brillantes 
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qai snrpreiment les jusples» ejtv^iii flftttentToreilto 
sans rempMr Pespck. AÂ lieu dWMdier le Uoteiur 
par la nonreanLé desiTBiwineiis, par rArranf ement 
et la yarieU rks oatiènM» et far onciianaUon netu 
et pwssée , qui ait pojwJUnt «p« tour «t fa «adence « 
et qui avance toiyoars dans ton sujet « il esajre ^ 
comme la plupart des ajiues sophistes , de le rete- 
nir par des descriptians hors dWnrrA ^ il T^carte 
àa grand chemM 4 et pendant qu^iliiii fâûtToir tant 
de pays qn^il ne oheiche point, il coosiune et use 
son attention , et rimfAtience qu'il aTMt d'aller k 
la fin qu^il «Uerchoii « ^ ^^oa lui avoit proposée. 
JTai traduit ayec plaisir £e roman dans n»en e nf ayus f ^ 
aussi est-ce le seul Âge on il doit plaire. Je ne tons 
dirai point eo quel temps il a vécu : anonn des an- 
ciens ne parle de lui ; ei il ii« porte aneane marque 
qui donoe lieuaust conjectures, si ce aVst pe^t^tve 
la pureté de son élocukion^ qni me le iait jxiger plus 
ancien que les deux précédens. 

Pour les tnckis Xénophisn» romanciers, dont parle 
Suidas , je ne vous en pais ziea dir» ^e ce^iu'il en 
dit-. Tun étoitdlinJioche , rautce à^E^phès^ , et le 
troisième de Chygrt^ Xoob trois ont écrit des his- 
toires amoureuses. Le pcenieraivuit donné à son 
livre le nom de Bahyloniqut s , comme lamUiqne : 
le second avoit iatîiiulé le sien, les £phésiaqueSf 
et rapportoit les ainonrs d^A^bvocomas et d'Andûe i 
et le troisiéuMe aroit nommé le sîe|i les QrfMriaqaes, 
pu il racontoit les amouis de Clia^rsaf^ de MjvA^t 
et d'Adonis. 
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* lé ne crois pat devoir oublier Pkrtheoias de Nf- 
étfe, dé ^ui nous avons un recueil d'histoires arnon* 
retrses , qn^il d^dia au poète Cornélius Gallus , dit 
tefnp»d^Auga8te. Plusieurs de ces htstoîres sont ti- 
rées de Fancienne fable , et toutes d'^anctens auteurs 
qu*tl cite. Quelques-unes me semblent roman e$que5, 
et avoir été prises des &bles mflésiennes, comme 
celle d*Ërippe et de Xsntlius, au cbapitre huitième^ 
celle de Poljcrite et de Diognéte > au chapitre 
iteuTiâme ; celle de Leucone et de Cyanique, au.cba-« 
pitre dixième; et celle de Neœra, d'îfip^icrëon et de 
Ihromedon, au chapitre dix-huitième; car, outre 
^e ces aventures sont attribuëe&k des personnes 
milësfemiés , il ne parott point qvMtes aient été 
frises de la &ble nf de Thlstoire ancienne. Peut-être 
as^me que les amoqrs de Giunus et de Biblfs, en fans 
âa fondateur de Milet , qu^il rapporte au chapitre 
oncl^me 9 sont une fiction du pa/s , qui s^est rendue 
«éMbre , et a été cansacr^e dans ta mythologie an- 
tique 'y ce que je ne propose touUfob que comme 
«ne conjecture fisses légère. 

D^ans ce dénombrement que je viens de faire , j^at 
distingué les rotnans réguliers de ceux qui ne le sont 
pas : j'appelle réguliers , ceux qui spot dans les ré- 
gies dfl poélne héroïque. Les Grecs , qui ont si hea- 
rcusement perfectionné la plupart des scfences et 
des arts qu^onles en a crus les inventeurs^ ont aussi 
Cultivé Tart romanesque ;'et de brut et inculte qu'il 
étoit parmi les Orientaux , Rs Inf ont Êiît prendre 
nne meilleure forme, en le resserrant dans les régies 
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de Pépopée » et joignant en un corps pamit.les di^ 
verses parties , sans ordre et sans rapport i qui corn- 
posoient les romans ayant eux. De tous les roman- 
ciers grecs que je vous ai nommés , les seuls qui se 
soient assujétis k ces règles , sont Antonius Dio- 
gènes, Lucien Athénagoras,.Iamblique, H^liodore»^ 
Achilles-Tatius , Eustathius et Theodorus Prodro- 
mus. Je ne dis rien de Lucius de Patras , ni de Da- 
mascius , que je n^ai pas mis au rang des faiseurs de 
romans. Pour Saint- Jean Damascéne et Longus , il, 
leur eût été aisé de réduire leurs ouvrages sous ces 
loisj mais ils les ont ou ignorées ou méprisées'. Je ne 
sais comment s^ sontpris les troisXénophon, dont il, 
se nous est rien demeuré, ni même Aristide, et ceux 
qui, comme lui, ont écrit des fiibles milésiennes. 
Je crois toutefois que ces derniers ont gardé quel- 
ques mesures ^ et j^en juge par les ouvrages faits à, 
- leur imitation, que le temps nous a conservés, comme, 
la métamorphose d^ Apulée , qi^i est assez régu-, 
liére. 

Ces fables milésiennes , bien long-temps avant 
que de faire dans la Grèce le progrès que vous avez 
vu , avoient déjà passé dans Tltalie, et avoient été^ 
premièrement reçues par les Sybarites , peuple vo- 
luptueux au-delà de tout ce qu^on peut imaginer. 
Cette conformité d^humeur quUls avoient avec les 
Milésiens, établit entr^eiix une communication ré- 
ciproque de luxe et de plaisirs , et les unit si bien , 
qu^Hérodote assure qu^il ne connoissoit point de 
peuples plus étroitement alliés. Ils apprirent donc 
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vies Miluîens Fart des fictions ; et Ton y\l des fables 
sj^bari tiques en Iulie, comme Von yoyoit des fables 
mO^siennes en Asie. Il est malaisé de dire quelle 
en étoit la forme. Hesychîas donne k entendre* 
dans un passage assez corrompu , qu^Esope étant eH 
Italie , ses fables y furent fort go&tées ,* qu^on reur 
chérit par-dessus , qu^on les nomma Sybariuqnes > 
après les avoir, changées , et qu^ellcs passèrent en 
prorerbcs : mais il ne dit poiot en qaoi consîstoit ce 
changement. Suidas a cru qu^elles «toient semblar' 
blés à celles d^Ësope. Il s^est trompé \h, comme 
souvent ailleurs. Le vieux commentateur dWristo- 
pbïine dit que les Sybarites se servoientdes bites 
dans leurs fablçs , et quTsope se servoit des hom- 
mes dans les . siennes. Ce passage .est assurément 
gâté ; car comme on voit que les fables .d*£sope em- 
ploient les bétes, il s'ensuit que celles des Syba- 
rites emplojroient des hommes \ j|ussi,, en un autre 
endroit , le dit-il en termes exprès. Celles des Sy- 
barites étoient plaisantes et faisoient rire. Peu ai 
trouvé un échantillon dans Elien : c'est un petit 
conte qu'il dit avoir pris des histoires sybarites \ 
c'est-à-dire , selon mon sens , des &bles sybariti* 
qnes; vous en jugerez par rhistoriette elle-mémie* 
41 Un eqfant de Sybaris, conduit par son pédago- 
gue 9 rencontra par la rue on vendeur de figues sè- 
ches , et lui en déroba une i le pédagogue , l'ayant 
repris aigrement, lui arracha la figue et la miipgea. » 
Mais ces fables n'é toient pas seulement fecétieuses, 
elles étoient aussi fort lascives. Ovidfi a|et la Sjbar 
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tytide j qui âToit été cOtnpoUe peu d« ttm^ti^miiL 
laî , an M>mbre àts jnèciSê Us plu(lî«olB«s«PI«- 
•leur» MTffiia «refont qaHld^ftignw Ywitta^m éV»* 
tthbéott le SyhtLnît, dont Loomb parlt oonkmé dVn 
ûméê de sâlèttfs» Cek m* p«roH sans fbaéetMM; «■> 
cm ne tok pôM que h ^b«rkide dl» d'*«ire cMNIii- 
Tenaai€e arec le lirre d^Hemttbéôn , qil?ett ee fM 
Pnn et Pautre ëtoienfc des livres de débasclie» ; et 
«ek éioit commim k tontes les finbles sybtttkiqoes i 
«aire que la Sybaritkie ardit été faite pett de lénpê 
ftraat Ovidei et que k TÎlle de Sybaris Ardk été fui- 
née de fond en eodible piir les Crôtoniâtes, cîtiqcemê 
ans ayant fui. Il est donti pins croyable qne la Syba* 
Htide avoit été coiftposée par qirelqne Roniaitt , et 
ainsi ikonitaiée , parce qu'elle aroft été flrite k Yt^ 
niitation des anciennes febles sjbaritîqnes. Un c«r* 
tain riens auteur , que je crois qu'il tous est asee* 
indifférent de connottre, fait entendre que hnit- 
style étdit court et latconîqne; mais tout celtt né 
Itoasiûfe potnf Totr que <Sesfid>}es euséeiit riè« ée 
Totnanesqne. 

Ce passage dPOTide montre assez que , dr soA ' 
temps ^ les Rqmtlias atoient déjk dotmé entrée 
dies eux aux fiibles des#f btrites ^ et il tions ap:- 
]>rénd , dates fe même Iftte , que le cëlébte bistoriett 
|SHseiina lent traduisit duirsi le» fiibles milésleanes 
d^Aristide« Ce Sisèmiar vécut dtt teihps de S/yUk , et 
étoit , eonnae hii , de hr gràtidè et Hlnsti^ finuillb 
des GcNiiéllens.11 fut prréfceur de ^tcllè et d*Acba7e^ 
îi 'écrivit Fbiétoire de stf j^atrie , çt fat pré^ré^ k 
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91 Ift rtfpttMicfoe todiiîfié ne diétnignà pfff ni lec- 
ture^ ee^ftblM, IbriqtiVffe rtftenôft tucoretnie 
«KseipKtttf «ttfltère et âes mdevm rfgfdcs, H ite faut 
pas ^éttmàet sr , étatic tonAée sons te pottroir <}es 
«vpereim ^ eC, à leur exemple , iHumt abancToiinde 
aa Hne et «m pldialtt , elfe fat ienMU k ceux qae' 
les rottiati» d o itu e ui \ TespHt. Virgfte qvtl técut un 
peu après là nalssairce âé Pempire, ne Mt point 
prendre de pins agrésMe df terthsemeot aux ïf aïa- 
des, eXLen du fiente Pentfe, lorsqu'elles sont as^em-* 
blées sous les eau^i de lent pjre , que de se racdutcr 
les amoars des dievs qni Êiisofenft les romans de 
l*anttqahé. Oiride, eonteuporain 'de Virple, fait 
hite des eontes romanesques aux ftfles de Mlnëe , 
pendant que le travail de leurs mains les occupe , 
^ns lenv èter la liberté de la langue et die fes- 
prit. Le premier sont les amonrs de Pyrame et de 
Thisbé; le second sont eenx de Mars et de Vénus ; 
^t le troisième est 6elui de Salmaois pour Herma- 
phrodite. 

En cela paroft Festlme qne R<inie«TOit alors pour 
les romans. Mais elle paroti encore mieux par le ro«' 
man même que composa^ Pétrone t fun de ses con- 
suls, et Fhomme le plus poli de son temps. Il le fit 
eu forme de satire, du genre de celles que Varron 
aroic inrentées , en mêlant agréablement la prose 
aTeeles-reri, et le sérieux aree Tenjoné, et qu'il 
SToit nommées ménipéésy p^rce que Wénipe le 
f^flinoe àToit traité detmrthii it% mni^rts gtarear 
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d^'un style. plaisant et moqaeur. Cette* satire âe Pé-. 

troncne laissoit pas d'être an véritable roman; elle ne 

Gontenoit que des fictions ingénieuses et agréables ,! 

et souvent fort sales et deslionnétes , cachant sous . 

Tccorce une raillerie fine et piquante contre les 

vices de la cour de Néron. Gomme ce qui nous ea 

reste n'est que des fragmens presque sans liaison» 

ou plutôt des collections de quelque studieux » on 

ne peut pas discerner nettement la forme et le tissu 

de toute la pièce. Néanmoins, cela parott conduit 

avec ordre y et il y a apparence que ces parties dé- 

tachées composoient un corps parfait avec celles 

qui nous manquent. Quoique Pétrone paroisse 

avoir été grand critique , et d'un goût fort exquis 

dans les lettres, son style toutefois ne répond pas. 

tout à fait à la délicatesse de son jugement : on y 

remarque quelque affectation ; il est un peu trop 

peint et irop étudié, et il dégénère déjà de cette 

simplicité naturelle et majestueuse de Theureux 

siècle d'Auguste : tant il est vrai que l'art de narrer 

que tout le monde pratique , et que très-peu de 

gens entendent, est encore plus aisé à entendre qu'à 

bien pratiquer ! 

On dit que le poè'te Lucain , qui vivoit aussi du 
temps de'Néron , avoit laissé des fables saltiques , 
c'est-k-dire , selon quelques-uns , des fables , dans 
lesquelles il racontoit les amours des satyres et des 
nymphes. Gela ressemble bien k un roman , et l'es-, 
prit de ce siècle, qui étoit romancier, confirme, 
mon soupçon. Mais , coxnme il ne nous en reste que; 

1 
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le titre 9 qui même n^exprime pas trop claîrement. 
la nature de la pièce, je Q^en dirai rien. * 

Lia métamorphose d^ Apulée , si conoue sons le, 
nom de TAne d^or , fut faite sous les Antonins : elle 
eut la même origine que Fane de Lucien , ayant été 
tirée des deux premiers livres des métamorphoses 
de JLncios de Patras; avec cette différence toutefois 
que (^s livres furent abrégés par Lucien , et aug- 
mentés par Apulée. L^ouvrage de ce philosophe 
est régulier : car encore qu^il semble le commencer 
par son enÊince, néanmoins ce qu^il en dit n^est que 
par forme de préface , et pour excuser la. barbarie 
de son style. Le véritable commencement de son 
histoire e$t à son voyage de Thessalie. Il nous a 
donné une idée des fables milésiennes par celte 
pièce f qn^il déclare d'abord être de ce genre. 11 Ta 
enrichie de beaux épisodes , et entr^autres de .celui 
de Ps/ché 9 que personne n^ignore , et il n^a point 
retranché les saletés qui étoient dans les originaux 
qu'ail a suivis. Son style est d^un sophiste plein d^af- 
feclation et de figures violentes , dur , barbare , 
digne d''un Africain. 

On tient que Claudius Albinus , Tun des préten«^ 
dans à Tempire , qui furent vaincus et tués par Fem- 
perenr Sévère, ne dédaigna pas un semblable tra- 
vail Jules Capilolin rapporte danssa vie,qu'il parois- 
soit de certaines fables milésiennes sous son nomt. 
assez estimées quoique médiocrement écrites, et 
qne Sévère reprochaau sénat de Tavoir loué comm^ 
un savant homme , encore qull ne lût que les fables 
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itiil^riepnev (FApuféé, et qu'il £h trmté «cnr étuA 
de conte» de vieilles et de pareilles tuagâféHës^ 
qn^ïi préférott h des occapatrôxis ténettitg, 

Martianns Capelfa a donné , eomme Pétrone^, le 
nom de satyre à son dttvrageyparrctfjp^irest ^cn4t, 
éomme le sien , en vers et eii prose , et qjse Fatileet 
Pagréable y sont mêlés. Ajànt eu dessein de ttaiier 
de tous les arts qn^on appelle Rbéraiit , il a prit 
pour cela un détour , les persotmifiant , et feignaiif 
que Mercure » qui les a a sa suite , épolise la prhiio- 
fogie, c^est-k-dire, Tamour des belFés-léttres, et 
lui dontte pour présent de voces ce qu^ils ont de 
pfus beau et de plus précieux ; dé ^orte que c'esC 
une alléj^orie continuelle qui ne mérite pas pro- 
prement le nom de roman, mais plutôt de Mile: 
Car, comme je Fâi déjk remarqué, la hhle repré- 
sente des choses qui ti^ont pohit été et n^ooe p« 
^tre ; et le roman représente des cboses^qui ont pu 
^re, mafs qui n*ont point été. LVtifice de cette 
allégorie n^est paS fort fin : le stjrle est la barbarie 
même, si hardi 'et si immodéré dans Ses fibres, 
quj'on ne le pardonneroit pas au poé'te le pfus de- 
fergiîné, et couvert d^une obscurité sf épaisse , qn^à 
peine esi-il intelligible : savant an reste , et plein 
d^iike érudition peu commune. On écrit que Pa»> 
tenr étoit Africain : sMl ne Fétoit pas, il méricoit 
de Tétre , tant sa manière d^écrire est dure et Éor- 
cé'e: On ignore le temps atiquel il à vécu ; on sait 
seulement quHI étoitplus ancien que Justinien. 
JusquVilërs Fart de» romans s^étott maintena 
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<iaiu ^elque sp^cadearj mais il déclina ensuit* 
avec le«^l«ttres et ayec r£uipire,lorsgue oe» nation» 
fkroufihe» du Jioxà ^prièrent partout leur igno* 
nnce et leur i>ar>ade. L^on ayoitfaitauparaYiuit 
d^ SQWBmê pour le plaûir : on fit alors des hif- 
tokes £»^qUiu«s 9 jiarc^^^a^'^n n'en pouToit faire de 
Téjiuliles» iante de saToir la rente, Thelesin , que 
Foo dit avoir vécvL xen le nûlien du sixième siècle « 
sous le roi AiAiir^ tant câéhré dans les romans, et 
Melkm 9 fiii^atttn peu plo» jeane, toivirent lliis- 
toiae .d^filDkgleiterre leur patrie , du roi Artnr , et de 
la TabXe Ronde. BalaiiSy qui les a ipis dans sa liste , 
en pade comme d^auteors remplis de Cibles. Il fiiut 
dire la miéme chose d^Hunibaldus ]f rancus, qui fut , 
comme l'on ëccit* contemporain de Ciovis , et dont 
riùstoice n^est presque qu^un amas de mensonges 
grojsièrement imaginas. 

. £nfin,3llQii«ear^tioiis voici à ce livxe £imeux 
des ints de Ckaxlemagne , qne Ton attribue fort 
mal k i^ropps à Farchev^quie Tnipln » quoiquMl l«i 
SAit posUrieiir de plus de dejiz cents ans. Le Pigoa» 
et qïudqiies aoties ont çr« xidiculement qpe les 
romans oui {tds leur nom de la ville de Eheims , 
doot il éèoît archdvique » parce que son livre , au 
n^p€>Hdfi premier , a été la source où les romAn* 
ciecs de Provence ont ie plusp^isé , et qu^il a été , 
selcoie&auAreSfle.pjrMiçipal entre les diseurs d* 
TOnaans. Quoi qu^U en soit , Ton vil plusieurs autres 
hisioiree 4e la vie de Cbarlepii^e > pleines de fa-^ 
kicià perte 4e vue , et umlilabies à «elle qui porte 
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le nom de Turpin. Telles étoient les histoires allri- 
l>uées à'Hancon et à Solcon Forteman , à Sirard-le- 
Bagc , à Adel Adeling , ei à Jean , fils d'un roi de 
Trise , tous cinq Frisons, et <|u'on dit aussi ayoir 
Téca du temps de Chsrrlèmagne. Telle étoit encore 
l'histoire attribuée à Occon, qui, selon Topinion 
commune, fut contemporain de'Veinpereiir OthoD- 
le-GVand , et petit-neveu de ce Solcon que je viens j 
de nommer-, ctPhistoire de'GaulfreddeMonmontfa, j 
qui écrivit les felu du roi Artur et la vie de Merlin. 
Ces histoires , faites à plabîr , plurent k des lec 
leurs simples, et plus içnorans encore que ceux 
qui les composoient. On né s'amuSa donc* plus à 
êhercber de bons mémoires et à sHustruire de la 
vérité pour écrire 'l'histoire : on en trouroitla mt- 
Uére dans sa propre* tête et -dans, son invention. 
Ainsi , les historiens dégénérèrent en de véritables 
romanciers. La langue latine fut méprisée dans ce 
siècle plein d'ignorance , comme la vérité Favoic 
été. Les troubadours, les chant erres , les conteurs 
et les jongleurs de Provence , et enfin ceur de ce 
pays qui exerçoient ce que Ton appeloit la science 
haie , commencèrent^ dès le temps de Htt|;ues Ca- 
pct , à romaniser tout de bon , et à courir la Pranee, 
débiuns le urs romans cl \tuvifàbliaux , composés 
èalangage romain , car alors les Provençaux àvoient 
plus d'usage des lettres et de la poésie, que to'it 
îe reste des François. Ce langage romain étoit celni 
que les Romains introduisirent dans les Gaules , 
^rprès les AToir conquises , et qui , sVtant corrompu 
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avec le temps, par le mélange du langage gaulois 
qui Tavoit précédé, et du franc ou tudesqne qui 
Favoit suivi , n^étoit ni latin, ni gaulois , ni franc , 
mais quelque chose de mixte , où le romain pour- 
tant tenoit le dessus , et qni , pour cela , s^appeloit 
toujours roman, pour le distinguer du langage 
particulier et naturel de chaque pays , soit le franc, 
soit le gaulois on le celtique, soit Faquitaniquc ». 
soit le belgique : car César écrit que ces trois lan- 
gues étoient différentes entre elles ; ce que Strabon 
explique d^une différence qui nMtoit que comme 
enue dirers dialectes d'une même langue. Les Es- 
pagnols se serrent du mot de roman dans la même 
signification que nous , et ils appellent leur langage 
ordinaire, romance. Le roman étant donc plus uni- 
yerscUement entendu, les conteurs de Provence 
s'en servirent pour écrire leurs contes , qui de là 
furent appelés romans. Les trouverres , allant ainsi 
par le mondé, étoient bien pajés de leurs peines, 
et bien traités des seigneurs qu'ils visitoient , dont 
quelques-nns étoient si ravis du plaisir de les 
entendre , qu'ils se dépouilloient quelquefois de 
leurs robes pour les en revêtir. Les Provençaux ne 
furent pas les seuls qui se plurent k cet agréable 
exercice; presque toutes les provinces de France 
eurent leurs romanciers, jusqu'à la Picardie, où 
l'on composoit des servantois , pièces amoureuses , 
et quelquefois satiriques : et de là hous sont venus 
tant et tant de vieux romans , dont une partie est 
mprimée, une autre pourrit dans les bibliotlaé- 
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ques, et le reste a été consumé par 1* longveitt 
des années. L^Espagne même qui a élé si fertile* en 
romans, et Fltalie, tiennent de nous Tart de les 
composev i Mi pardi p9ter aire, che qwMUa aorte 
di poé'sia ( ce sont les paroles; de Gisaldii parlMit 
des romans) hahbia haffttA la prima origme^, et-il 
primo suo prinoipio da yraneeat\ da i-tfuaH ha 
font anco havuto il nomei DaJranofBstpoi e paS"* 
sata ^uesta maniera di pùeteggiare a gii spa* 
gnuoli,et ultimamente e stata meettoia da gii 
italianHi)* 

Feu M. de Saumaise^ dotit.la vésiotTe m^cti en 
singulière yénératipn, et ppur sa grande értidîtioa , 
et pour Tamitié qui a été entre nous, a cm que 
TEspagne, après avoir appris des Arabes- Part de 
romax^ser, Tavoit enseigné par som exsmpk k tout 
le reste de TEurope. Pour soutenir cette opinion^ 
il ûiut dire que Thelesîn et Melkin, Vàn et l'aittre 
Anglais , et Honibaldus Francns , que Fon^ croit 
aroir composé tous trois leurs histoicef romanes- 
ques TersTan 5$o , sont plus réeens , da Baoins de 
prés de deux cents ans « que Ton nes^îmaginet car 
la révolte du comte Julien > et Tentrée des Araliee 
^n Espagne , n^arriva que Tan 91*. de Pàégire^ c^est- 



( I ) a Je croit pouvoir dire que cette sorte de poésie 
est née chez les François qui peut»étre ausai lui ont 
donné son nom : des François elle a piis»é aum £•- 
gnols^y et eilfin elle a été adoptée par les Italien** m 
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^^re, Tan 719 de Notve Seîgneifr; et il fallut 
quelque ttmps pour donner cour» auK roman* des 
Arabes ea Espagne , el k ceux ^nei'Onpréund qua 
les Espagnols, firent, à leur imitation, dfins le reste 
de l'Europe. Je ne Yondrois pas défeflt<ii« Ps«itiquHtf 
de eea auteurs, «pioiquej^ensse quelque droit de le 
£iire , pdisque ropînion'ceiDinune>et reçue est pour 
moi. Il est -wai que les Ambes ëtolest fort adon- 
nés k la «otcnoe gaie , comme je tous Taî fait 
Yoîr ; je 'VCBx dire k Is poésre , aux fiibles , aux fie- 
tioBs. -Cette rsoienee étant demeurée dans sa gros- 
sièreté parmi eux , ?sans avoir reçu la culture des 
Grecs , ils la portâvent deos TAèrique avee leurs 
armes , loisqu*tls la subjuguèrent. EHe étoit toute- 
fois déjà parmi les AIrioains } ear Arlstove , et après 
lut Prtsciea.,font mention des &|bléS4ibyqaes ; et 
les «omansdlApulée et de Mai^ianus Ospélla, Afri- 
eeiiis , dont je veiasai ptfilé , fopiitMmt quel étoit 
respvitde ces peuples^ Cela foMifia les Arabes Tic- 
torieux sbms leuir in^natnon : «i^ a'pprenOns- 
Bons die Léon d^ Afrique et de Ittarmol , ^ue les 
Arabes Africains «itoem encore >la poésie romanes- 
que srviec passion ; quHils ohantent en ^ers et su 
pvuse les exploits de ienrSttbalul,ooi&me on a cé- 
lébré parmi vous OQux de Hëaaud et de Roland ; 
que leurs ssorabstes font des obatisons d^a/raour; 
que dans Fez , a« jour de la 'naissance de -l^iftbomet , 
les podtes foot des as9eMd>lées et des ie«ix publics , 
et récitent leurs Ters devant le peuple, au jugement 
doquel-isolui qui .a Is mieux réussi , est -orée prince 
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des poules pour cette année y qne les rois de la 
maison des Benimerinis, qui régnoient il y a trois 
cents ans y.et que nos yieux écrivains appeUcnt de 
JBellemarine , assembloient tous les ans , à un cer- 
tain jour 9 les plus sayans de la ville de Fez , et leur 
faisoienl un splendide festin , aprds quoi les poètes 
récitoient des vers en Thonneur de Mahomet ,* qne 
le roi dônnoit au plus. habile une somme d^ar- 
gent , un cheval , un esclave et ses propres habits , 
dont il étoit vêtu ce jour-là, et qu^aucun ne s^en re- 
toumoit sans récompense. L^Espagne ayant ensuite 
reçu le joug des Arabes, elle reçut aussi leurs 
mœurs, et prit d^eux la coutume de chanter des vers 
d^amour, et de célébrer les actions des grands hom- 
mes , à la manière des Bardes parmi les Gaulob : 
mais ces chants^ quHlsnommoientromâncefyéloient 
hien différens de ce qu^on appelle romans. Cétoient 
des poésies, faites pour être chantées, et par con- 
séquent fort courtes. On en a ramassé plusieurs , 
entre lesquelles il s'en trouve de si anciennes , qu'à 
peine peuvent-elles être entendues, et elles ont 
quelquefois servi à édaircir l'histoire d'Espagne, et 
à remettreles événemens dans l'ordre de la chrono- 
logie. Leurs romans sont beaucoup plus nonveanz , 
et les plus vieux sont postérieurs à nos Tristans et 
Il nos Lancelots , de quelques centaines d'années. 
Miguel de Cervantes, un des plus beaux esprits qne 
l'Espagne ait produits , en a £ût une fine et judi- 
cieuse critique''dans son Don Quichotte ^ et à peine 
le curé de la Manche , et maître lïicolas le barbier 
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en troiiyeat-ils dans ce grand nombre six qui méri- 
tent d^étre conservésVLe reste est livré au bras se-* 
eulierde laseruante, pour être mis an feu. Cens 
qa^ils jugent dignes dMtre gardes, sont les quatre 
lÎTzes d'Amadis de Gaule , qu'ils disent être 1^ pre- 
mier roman de chèyalerie qu^on ait imprimé en Es- 
pagne 9 le modèle et le meilleur de tous les autres ; 
Palmerin d'Angleterre, que Ton croit avoir été 
composa par un roi de Portugal^ et qu'ils trouvent 
digne d'être mis dans un coffiret semblable à celui 
de Darius, où Alexandre enferma les oeuTres d'Ho- 
mère ; Don Belianis , le Miroir de chevalerie ; Ti- 
rante-le-Blanc; et Kyrie-eleyson de Hontauban 
( car au bon vieux-temps on croyoit que Kyricreley- 
son et Paralipomenon étoient les noms de quelques 
«aints), où let Subtilitéê dedamoisellePlaisir-^e^ 
imuvie , et le» Tromperies de la veuye reposée sont 
fort louées. Mais tout cela est récent , en compa- 
raison de nos vieux romans , qui vraisemblablement . 
en furent les modèles, comme la conformité des ou- 
vrages et le voisinage des nations le persuadent. Il 
fait aussi la censure des romans en vers , et des au- 
tres poésies qui se trouvent dans la bibliothèque de 
Don Quichotte : mais cela est hors de notre sujet. 

Si Von m'objecte que , comme nous avons pris 
des Arabes l'art de rimer , il est croyable aussi 
que nous avons pris d'eux l'art de romaniser, puis- 
que la plupart de nos vieux romans étoient en 
rimes , et que la coutume qu'avoient les seigneurs 
iir>nçoi» de donner leurs habits aax meilleur^ uou- 
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▼erref , etfaeHanaol dit «T»ir«tc fKMM[uâ9 pm 
lesToift àt Fesy dôme «iooMUei»à«t.MupMrft.#V 
Tooerai ^^il n^tit pw impossible «pe It» Fi^mçois y 
en prenoat le rime des Arabes y aieet piis d*eeii 
aussi Fusaçe de rappliquer aux romans^ d^^Towrai 
même ^e Tamonr que sons «rioiis déjà pouriss 
fables f a pu sVagmenter et se fortifier par leev 
exemple , et qme aotre art romanesque s^raI«Bbh 
peut-4tre par le eommeree que ie TMsinage de PEs-» 
pagne et les gueires nous donaércnt avec eva ; mis 
Boa pas que sons leur devîoas cette iiudânatioa # 
puisqu'elle noQspossédoit long-temps arant qn'ellt 
se soit £ût remarquer en E^agne. Je ne puis ereiie 
non plus que nos prinoes aient prîs des roîs aiebee 
la coutume de se déponiUer en &Tenr des iro»- 
rtrw^ ; je crois plutôt que les uns et le» t^Vttê , 
touchés de Texoellence des ouvrages quHls enten» 
doieat réciter , oherohoient avec empressement à 
satis&ire sur Ffaenre leur libéralité , et que , ne 
trouvant rien de plus présent que leurs habits » ils 
s'en seryoient au besoin , conmie noes lisons que 
quelques saints s'en sont servis envers des pauvres } 
et que ce qui arrîvoit souvent en France par hasard» 
se fiiisoit tous les ans à Fes par une coutume qui 
vraisemblablement j fut aassi d'abord introduite 
par le hasard. 

Il est asses croyable que les Italiens furent por^ 
tés k la composition des romans par l'exemple 
des Provençaux , lorsque les papes tinrent leur 
siège à Avignon » et même par l'exemple des entro* 



dby Google 



DJES ROMANS. 79 

Fraoçoifl , kMTSqne les Normands , et ensuite Char- 
les» o9m%û d^Amjou , frère de St.-LoaiB , prinee 
yeitfeieHs^ anetetr de la poésie, et poé'te InUitaéne» 
fissent la guerre ea Italie : car nos Normaads se mé* 
loî«ilt atisdl de la Soienee çtÀe ; et Thistoire rapporte 
<I«^iU 4:haaièreni les feiits de Roland , ayant «[ue de 
deniker œtte mémorable bataille qui acquit k 
eonroÉine d^ Angleterre à Gnillabme -le -Bâtard; 
Toute V£iirof>e étoit en ce temps^là couyerte des 
tM4b<>es d^une épaisse ignorance : mais la France « 
TA^glcterre et rÂllemagne moins qne Tlulie , qui 
ne prodeisit «lors qm^un petit nombre d'^riyains » 
et presque point de faîseors de romans* Ceux de 
ce pejs qni youlotent se faire distinguer par quel* 
q«€ teînlere de sayoîr , la yen^eut prendre dans 
rUmyersité de Paris, qui étoit là taiére des sciencèl 
et la nourrice des sayane de TEurope. Sl.-Tbomàs 
d\Aquin > S4).<-Bt>nayentttre , le poète Disibte et Bo- 
coee y y lurent étudier^ et le président Fauchet 
montre que le dernier a pris la plupart de ses non- 
yeUeSy des romans francois; et que Pétrarque et 
les nuttes poé'tes italiens ayoient pillé les plus 
beaux traiits des chansotis de Thibauld , roi de Na- 
yarre , de Gaces Brussej , du châtelain de Coucy , 
et desyieux romanciers françois. Ce fut donc, selon 
mon ayis » dans ce mélange des deux nations , que 
les Italiens apprirent de nous la science des ro- 
mans i (i^^îAb reconnoisscat nous deyoir , aussi bien 
que la science des rimes, 
^tnsi , FEspague et Tltalie reçurent de nous un 
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art qui étoît le fruit de notre ignorance et cle notre 
grossièreté , et qui ayoit élé le fruit de U politesse 
des Perses, des Ionien» et des Grecs. En effet» 
comme dans la nécessité , pour conserver notre TÎe, 
vous nourrissons nos corps d'herbes et de racines, 
lorsque le pain nous manque : dé méibe , lorsque 
la conBoisùince de la yérité , qui est la noarriture 
propre et naturelle de Fesprit humain , yient li nous 
manquer , nous le nourrissons du mensonge qui 
«est Fimitation de la Térité. Et comme dans Tabou- 
dance , pour satisfaire à notre plaisir, noos quit- 
tons souvent le pain et les viandes ordinaires , et 
nous cherchons des ragoûts, de même, lorsque nos 
esprits connoissént la vérité, ils en quittent souvent 
Tétude et la spéculation ,. pour se divertir dans 
Fimage de la vérité qui est le mensonge ; car 
Fimage et Fimitation , selon Aristote, sont souvent 
plttSi agréables que la vérité même. De «orte que les 
chemins tont-à*fiiit opposés 9 qui sont Fignoranee 
«t Férudition , la rudesse et la politesse » mènent 
souvent les hommes à une même fin, qui est Fétude 
des fictions, des fiibles, et des romans : de U vient 
que les nations les plus barbares aiment les inven- 
lions romanesques, comme les aiment les plus po- 
lies. Les origines de tous les sauvages de FAméri- 
que, et particulièrement celle du Pérou, ne con- 
tiennent que des fables , non plus que les origines 
des Goths , qu'ils éerivoient autrefois en leurs an- 
ciens caractères r uniques, sur de grandes pierres, 
dont f ai va quelques rester eA Dwiemarok j et «'jl 
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BOUS étoit demeuré quelque ohose de cesonTiaçes 
que cômposoient les Bardes parmi les anciens Gan* 
lois , pour éterniser la mémoire de lenr nation , je 
ne doute pas que nous ne les trouTassions enrichis 
de beaucoup de fictions. 

Cette inclination aux fiibles » qui est commune 
k tons les hommes , ne lenr vient pas par raisonne- 
ment f par imitation , ou par coutume : elle leur 
^ est naturelle , et a son amorce dans la disposition 
même de leur esprit et de leur ame : car le désir 
dVpprendre et de savoir est particulier à Thomme , 
et ne le distin^e pas moins des autres animaux 
^e sa raison. On trouve même en quelques ani- 
maux des étincelles d^une raison imparfaite et ébau- 
chée ^ mais Fenvie de connottre ne se remarque que 
dans Vhomme. Cela vient , selon mon sens , de ce 
que les fiicoltés de notre ame étant d^une trop 
grande étendue et d*nne capacité trop vaste pour 
être remplies par les ol^ets présens , Famé cherche 
dans le passé et dans Tavenir , dans la vérité et dans 
le mensonge , dans les espaces imaginaires et dans 
rimpossible même » de quoi lés occuper et les exer- 
cer. Les bétes trouvent dans les objets qui se pré* 
sentent à leurs sens de quoi remplir les puissances 
de lenr ame > et ne vont guère au-delà : de sorte que 
Ton ne voit point en elles cette avidité inquiète > 
qui agite incessamment Tesprit de l'homme , et le 
porte à la recherche de nouvelles oonnoissances , 
pour proportionner, s^il se peut , Tobjet à la puis- 
sanoe » et j trouver un plaisir semblable à celui 
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qttVn trouve à apûier aaa £iim ▼iokiite , oa à «e 
d«9alt<ier après une longue soif. Ccatoe^pcfîfaitoa 
a Voulu mpriimer.par la iM^ du marMge de JE^oxtos 
et de Pâûe» 4£e$t^*dire » des rkkesses et de la 
pauTreté , d*où il dit que naquit .le plataîr..L('obj«i 
est iparqué par les richesses » qui ne fio»t riciiesses 
que dansFusage» ftautrenievt demenrent infitti^ 
yeuses et ae loBtpcHBt Skattrele.pilaîfiir. La psis* 
«Boe est expriai^e par la paniBrelié , qui est stérile» 
et toujou» aocompsgaée d^inquiétude» tant ^^idk 
est séparée des rioliesses : màla quand «He s'y îoiiit, 
1» pléisir natt de eeUe union. Gela se renooiitre jast 
teoient dsns notre ame. La pavwété^te^efit^i^^irey 
Cignoraiiee 9 lui est naturelle 1, et ellesoapice inoes« 
SSBuneat «prâs la s(»enee, qui est sa rk&esee.; dt 
quand. eUe la ptosaède^ cetit jenilSBanoe eat nnwse 
de pjainr. niais on plaisir n^sst pas tonjonts égal :.îft 
lui coûte, quelquefois du tsÉrraâ ei des pefinesy 
^mme quand eUe s^appliqneauxspéeulMious dî£- 
iioiles et anat soienees câfOliées» dont la matièie n^est 
pas présente à nos sens^iet où IMMugÎBaiieA^qsi 
agit^yec facilitera moins do part querenlende- 
me»t, dont les opérations aont plus kboiteuses) 
et parce que natureUetneatle trayail nons relraie^ 
Vame ne se porte k ces oonnoissattoe&épiiieuaeaquo 
dans la vue du Ibiity oudans Vespéranoe d*ii« plaînr 
éloigné 9 ou par nécessité* Mbm les oonuoÎManoes 
qui Tattirent et la flattent daTantage,«ont oettea 
qu^eUe acquiert sans peine , ei où rimaginaftianiagit 
presque seule # et snr des madères seniUaUes à 
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eellès 'qui tombetit d^ordfnaire sons nos àens, et par- 

ticttllèremênt si- ces bomioissattGes excitent notf 

passions , qâi sont lès gràntls mobiles de toutes les 

actions de notre rie. Cest ce qne font les romans t 

il n^ fant point de contention d^esprit pour les 

con»preiH)re : il 11^ a -point de grands raisonnemens 

à fllf re : il ne fSkot point se fatiguer la mémoire ] il 

ne ftut qtiMmaginer. Ils n'émeurent nos passions 

que potor lès apaise^ : ils n'excitent notre crainte 

oïl notre compassion , que pour vous fiiire ^roir hori 

da péril on de la misère , ceux pour qui nous crai^ 

gnoDS ,' ou que nous plaignons : ils ne touchent 

notre tendresse que pour nous faire Yoir heureut 

ceaxque noas aimons: ils ne nous donnent de là 

haine, que pour nous £iire voir misérables ceux 

que nous haïssons : enfin , toutes nos passions ê^f 

trouyeîftt agréablement excitées et calmées. Cest 

^ pourquoi ceux qui agissent plus par passion que pat 

raison , et qui traraillent plue de Fimagination que 

de Pcntendement , j sont les plus sensibles , qnoi^ 

que les derniers le soient aussi , mais d'une autre 

sorte. Ils sont toneiîéli des beautés de Part et de ce 

qui û. part à Fentendement ; mais les premiers v 

tels qne sont les enûns et les simples , le sont sen^ 

lement de ce qui firappe leur imagination et agite 

leurs panions ; et ils aiment les fictions en elles^- 

tn^mes , sans aller plus loin. Or les fictions n'étant 

que des narrations Traies en apparence , et fausses 

en efifiet , les esprits des simples » qui ne ydlent que 

r^eotoTi sccônttmittti de cette «pparenoe de yé- 
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rite , et 8^y pUisent : mais ceux qni pénétrent plus 
ayant et vont an solide , se dégoûtent aisément de 
Cette fausseté :.de sprte qae les premiers aiment la 
fausseté, k cause de layérité apparente qni la cache; 
et les derniers se rebutent de cette image de vérité , 
à cansede la Êiusseté effective qu^elle cache , si 
cette iBLUSseté nVst d^aiUeurs ingénieuse , naysté- 
rieuse et instructive , et ne se soutient parTcxcel- 
lence de rinvenlion et de Tart. £tSt.-Angnstin dit 
en quelque endroit que ces Êiuasetés , qui sont 
significatives et enveloppent un sens caché , ne sont 
pas des mensonges y mais des figures de la vérité , 
dont les plus sages et les plus saints personnages , 
et Notre Seigneur même se sont servis. 

Puisqu^il est donc vrai que Tignorance et la gros- 
sièreté sont les grandes sources du mensonge , et 
que ce débordement de barbares, qui sortit du 
septentrion , inonda toute FEurope , et la plongea 
dans une si profonde ignorance , qu^elle n'en est 
sortie que depuis environ deux siècles ; n^esuil pas 
bien vraisemblable que cette ignorance produisit 
dans l'Europe le même effet qu^elle a toujours pro- 
duit par*tout ailleurs , et n^est-ce pas en vain que 
Ton cherdie dans le hasard ce que nous trouvons 
dans la nature ? Il n'y a donc pas lieu de contester 
que les romans fiancoîsy allemands, anglois, et 
toutes les fables du Nord sont du crû du pays, nées 
sur les lieux, et n^ ont point été apportées d*ail* 
leurs; qu?elles n'ont point d'antre origine>^eles 
histoires remplies de faussetés i qui furent faiiet 
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dans 1m temps obscurs, pleins d^ignoiance» où Tin- 
dustrie et la curiosité manquoient pour découvrir 
la Tcrité des choses , et Fart pour les écrire j que ces 
Idstoires mêlées de vrai et de Êius, ayant été bien 
reçues par des peuples demi-barbares , les histo- 
riens eurent la hardiesse d'en faire de purement 
supposées , qui sont les romans. Cest même une 
opinion reçqe , que le nom de roman se donnoit 
autrefois aux histoires , et qu'il s'appliqua depuis 
aux fictions ; ce qui est un témoignage invincible 
qne les unes sont venues des autres. Romanzif dit 
le Pigna, secundo la commune opinioney in/ranoese 
detti erano gli annali : et percio le guerre di parte 
in parte notmte sotto questo nome uscirono. Poscia 
alcuni dalla verità partendosi , quantumque fa^ 
Tfoleggiassero y cosi apunto chiamarano gli scritti 
loro,... ( i) Strabon, dans un passage que j'ai déj2i aL* 
légué, dit que les histoires des Perses, desMédeset 
des Syriens , n'ont pas mérité beaucoup de créance, 
parce que ceux qui les ont écrites, voyant que les 
conteurs de fables étoient en réputation , crurent 
s'y mettre aussi, en écrivant des £aiblesen forme 
d'histoires , c'est-à-dire, des romans. D'où l'on peut 

(i) ft Selon l'opinion commune, les annales s'ap<- 
p^ient en françois romans. Aussi les relations des 
diiféreates guerres parurent sous ce nom. Par ^a 
suite , quelques ëcrirains , «'écartant de la vérité et 
doûoani dans la ficlion , appelèrent également leaia 
oinrtagcs.dtt nom de romans, u 
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conclnre que les romans , selon toutes les appafeii- 
cei , ont eu parmi nous la même origine qa^ib ont 
eue autrefois parmi ces penj^es* 

Mais , ponr rerenir ans ttoabadonM on troir- 
Terres de Provence, qni finrent, en France» les prin- 
ces de la romàncerie ;dès la fin du dixième siècle, 
leur métier plut 2i tant de gens , qnt toutes les pro- 
rinces de France, coibme je Fai dît, eurent aussi 
leurs trourerres. Elles produisirent, dans le onsfèine 
siècle et dans les suivans , une multitude noU pa- 
reille de romans en prose et en Ters, dont plusieurs, 
malgré VeuTie dn temps, se sont conserrés jusqu'il 
nous. De ce nombre étoient les romans de Qarfnlfe 
Loheran , de Tristan , de Lancelot du Lac , de Ber- 
tain , de Saint-Gréal, de Merlin , d'Artus , de Pet- 
ceval, de Perceforét, et de la plupart de ces cent 
vingt-septpoêtes qui ont Técu avant Tan 1 3oo, dont 
le président Fauchet a fait la censure. Je n^entre- 
prendrai pas de tous en faire la liste , ni d^examiner 
si les Amadis de €raule sont originaires d^Espagne, 
de Flandres ou dé France ;. et si le roinan de Tiel 
Ulespiègle est une traduction de Pallemand , ni e& 
quelle langue a premièrement été écrit le roman 
des sept sages de Rome, ou de Dolopathos , qn'on 
dit qui a été pris des paraboles de Sandaber, indien, 
qu^on dit même qui se trouve en grec dans quelques 
bibliothèques ; qui a fourni la matière du livre ita^ 
lien, intitulé JSrasCitf , et de plusieurs des nouvelles 
de Bocace , comme le même Fauehet Ta remarqué; 
qni fut écrit en latin par Jean » moine de Tabbaje 
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4e HanlcselTe » dont on yoit de TÎeux exemplaires ,. 
et traduit en françois par le derc Hébert , yers la 
^n du douzième siècle, et em allemand , depuis près 
de trois cents ans, et d^allemanden latin, depuis 
cent ans , par un savant homme , f ui ignoroit^a 
cet allemand venoit du latin , et qui en changea les 
iioms. Il me su$m de vous dire que tous ces ou- 
vrages , auxquels Vigaorance avoit donne la nai$- 
aance , portoient des marques de leur origine , et 
Vétoient quVn amas de fictions grossièrement en- 
tamées le« u^es sur les autres , et bien éloignées da 
çfi souverain degré d^t et d^élégance où notre na- 
tion a depuis pc»té les romans. Il est vrai qu^il j 4i 
sujet de s^étonner quVyaint cédé aux autres le prix 
de la poésie épique et de Tbistoire , nous ajons 
«tnporté. celui-ci avec tant de hauteur , que leurs 
plus beaux romans n^galent pas les moindres des 
nôtres. Je crois que nous devons cet avantage à la 
politesse de notre galanterie, qui vient, à mon avis« 
de la grande liberté danfli laquelle les hommes yi- 
Tent en France ayec les femmes. Elles sont presque 
recluses en Iulie et en Espagne , et sont séparées 
des hommes par ta&t d'obstadea , qu^on les yoit 
peu, et qu^on ne leur parle presque jamais. De sorte 
que Ton a négligé Fart de les cajoler agréablement, 
parce que les occasions en étoient rares : Ton s^ap- 
plique seulement à surmonter les difficultés de les 
aborder ; et cela fait , on profite du temps , sans 
s^amuser aux formes. Mais en France , les dames vi- 
yant sur leur bonne foi^ et n^ayant point d'autres 
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défenses qnt lear propre cœur , elles s^en sont £iit 
an rempart plas fort et plus sûr que toutes les cleft» 
que toutes les grilles , et que toute la TÎgflance des 
duègnes. Les hommes ont donc été obligés d^assié- 
ger ce rempart dans les formes, et ont emplojé 
tant de soin et d^adresse pour le réduire , qu^ils s*en 
sont fait nn art presque inconnu aux antres peu- 
ples. Cest cet art qui distingue les romans* françoîs 
des autres romans > et qui en a rendu la lectore si 
délicieuse , qu^elle a fiiit négliger des lectures plus 
utiles. Les dames ont été les premières prises k 
cet app4t : elles ont &it toute leur étude des ro- 
Aians , et ont tellement méprisé celle de rancienne 
£ible et de Thistoire , qu'elles n^ont plus entendu 
des 'ouvrages qui tiroîent de \k autrefois leur plus 
grand ornement. Pour ne rougir plus de cette igno- 
rance , dont elles aroient si souvent occasion de 
s'^aperceroir , elles ont trouyé que c*étoît plutét 
fait de désapprouver ce qu'elles ignoroient , que 
de rapprendre. Les hommes les ont imitées pour 
leur plaire : ils ont condamné ce quVUes condâm- 
noient , et ont appelé pédanterie ce qui &isoit une 
partie essentielle de la politesse , encore du temps 
de Malherbe. Les poè'teset les autres écrivains £ran- 
çois qui Font suivi > ont été contraints'de se 50u«- 
mettre à ce jugement ; et plusieurs d'entre eux , 
vo jrant que la connoissance de Fantiquité leur étoit 
inutile , ont cessé d'étudier' ce qu'ils n*oéoient plus 
mettre en usage. Ainsi , une bonne cause a produit 
un très-mauvais effet; et la beauté de nos romans 
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m attiré le mépris «les belles- lettres » ec ensuite 
Tignorance. 

Je ne prétends pas pour cela en condamner la 
lectare. Les meilleures choses du monde ont ton- 
jours quelques suites fâcheuses. Les romans en peu- 
yent ayoïr de pires encore que Fignorance. Je sais 
de quoi on les accuse : ils desséchent la dévotion ; 
ils inspirent des passions déréglées j ils corrompent 
j^s mœurs. CTout cela peutarriyer, et arrive quel- 
^efpis. Mais , de quoi les esprits mal faits ne peu- 
vent-ils point faire un mauvais usage? Les âmes 
foibles s^empoisonnent elles -mêmes, et font du 
▼enin de tout. Il leur &ut donc interdire Fhistoire 
qui rapporte tant de pernicieux exemples, et la fable 
X}ii les crimes sont autorisés par Fexemple même 
des dieux. Une statue de marbre , qui faisoit la dé- 
votion publique parmi les payens , fit la passion /la 
brutalité et le désespoir dVn jeune homme. Le 
Çherea de Térence se fortifie dans un dessein cri- 
minel, à la Tue d'un tableau de Jupiter , qui attîroit 
peut-être le respect de tous les antres spectateurs. 
On a peu d'égard à Phonnéteté des mœurs dans la 
plupart des romans grecs et des vieux francois , par 
le vice du temps où ils ont été composés. L'Astrée 
même» et quelques-uns de ceux qui Tout suivie y 
sont encore un peu licencieux ; mais ceux de. ce 
t,emps , je parle des bons, sont si éloignés de ce dé- 
faut , qu'on n'y trouvera pas une parole, pas une ex- 
pression qui puisse blesser les oreilles chastes , pas 
une action qui puisse ofl'enser la pudeur. Si Ton dit 

i. 
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que Tamour y est traité d^une manidre si délicate et 
si iiisiiina]ite,que Famorce d'une si dangereuse pas- 
sion entre aisément dans de jeunes cœurs. Je répon- 
drai , que non-seulement il n'est pas périlleux» mais 
qu'il est même en quelque sorte nécessaire que les 
jeunes personnes du monde connoissent cette pas« 
sien , pour fermer les oreilles à celle qui est crimi- 
nelle , et pouvoir se démêler de ses artifices, et pour 
savoir se conduire dans celle qui a une fin honnête 
et sainte : ce qui est si yrai , que Texpérience fait 
Yoir que celles qui connoissent moins Tamour , en 
sont les plus susceptibles , et que les plus igno- 
rantes sont les plus dupes. Ajoutes à cela que rien 
ne dérouille tant l'esprit , ne sert tant à le façonner 
et le rendre propre au monde 9 que la lecture des 
bons romans. Ce sont des précepteurs muets , qui 
succèdent à ceux du collège , et qui apprennent à 
parler et à vivre d'une méthode bien plus instruc- 
tive et bien plus persuasive que la leur, et de qui 
on peut dire ce qu'Horace dîsoit de Tlliade d'Ho- 
mère , qu'elle enseigne la morale plus fortement et 
mieux que les philosophes les plus habiles. 

M. d'Urfe fut le premier qui les tira de la bar- 
barie , et les remit dans les règles en son incompa- 
rable Astrée , l'ouvrage le plus ingénieux et le plus 
poli qui eût jamais paru en ce genre , et qui a terni 
la gloire que la Grèce , l'Italie et l'Espagne s'jr 
étoient acquise. Cependant , il n'ôta pas k ceux 
qui vinrent après lui , le courage d'entreprendre ce 
^VL% avoit entreptis, cl n'occupa pas si fortl'ad- 
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miration publique » qu^il n^en restAt encore pour 
tant 4e beaux romans qui pamrent en France apréi 
le sien. L*on n^ "vit pas sans ëtonnement ceox 
qtt^un« fille* autant illnstre par sa modostie que par 
son mérite , avoit mis au |oiir sous nn nom em- 
pma^^ se priraa^ si giaéreuscment de la gloire qui 
lui étoit due , et ne cherchant sa récompense que 
dans sa Tertu; comme sî»lorsqu^eUe trayalUoit ainsi 
a la ^oire de notre nation , elle eût youIu épargner 
cette honte k notre sexe. Mais enfin le temps lui 
a rendu la justice qu^elle s'étoit refusée» et nous a 
appris que Tlllnstre Bassa, le grand Cyrus» et Clélie 
sont les ouvrages de mademoiselle de Scudéry $ 
afin que désormais Tart de £»ire des romans, qui 
poayoit se défendre contre les censeurs scrupu- 
leux, non-'Seulement par les louanges que lui donne 
le patriarche Photius 9 mais encore par les grands 
exemples de ceux qui s*y sont appliqués , pût aussi 
se justifier par le sien ; et qu^après ayoir été cul- 
tivé par des philosophes , comme Apulée et Athé- 
nagoras» pardes préteurs romains, comme Sisenna, 
par des consuls , comme Pétrone , par des préten- 
dans à Tempire , comme Qaudius Albiniis , par des 
prêtres, comme Theodorus Prodromus,pardes éré- 
ques, comme Héliodore et Achillés Tatius, par 
des papes , comme Pie second qui ayoit écrit les 
amours d^Euriale et de Lucrèce , et par des saints , 
comme Jean Damascène , il eut encore Tavantage 
d'avoir été exercé par une fille sage et vertueuse. 
I^oor TOUS , monsieur , puiscju^il «s^ vrai » comme ^e 
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Fai montré , et comme Plntarijae Fassure , qo^an 
des plus ^nds charmes de Fesprit hamain , e*est 
le tissa d^ane fable bien inrentée et bien racon> 
tée, quel succès ne deyet-youf pas espérer de 
Zajde , dont les arentnres sont si nouyelles et 'si 
touchantes , et dont la narration est si juste et si 
polie. Je soukaiterois , pour Fintérét que je prends 
à-la gloire du grand roi que le ciel a mis à notre 
tête , que nous eussions Fhistoire de son règne mer- 
yeilleuz , écrite d^un style aussi noble , et ayec aa- 
tant dVzactitude et de discernement. La yertU qai 
conduit ses belles actions est si héroïque, et la for- 
tune qui les accompagne .est si surprenante , qae la 
postérité douteroit si ce seroit une histoire on nu 
roman. 

Honof pulcherrima merces ipse sihL 



Fiv D£ l'ougivb des eomais. 
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HISTOIRE ESPAGNOLE. 

PREMIÈRE PARTIK 

JLj'e s pa g n I commençoit à s'afiranchir de 
la domination des Maures. Ces peuples, 
qui s'étoiept retirés dans les Asturies, a- 
voient fondé le royaume de Léon ; ceux 
qui s'étoieut retirés dans les Pyrénées , 
a voient donné naissance au royaume de 
Navarre : il s'étoit élevé des comtes de 
Barcelone et d'Ârragon. Ainsi , cent cin- 
quante ans après Pentrée des Maures, 
plus de la moitié de l'Espagne se trouToit 
délivrée de leur tyrannie. 

De tous les princes chrétiens qui ré- 
gnoient alors, il n'y en avoit point de si 
redoutable qu'Alphonse , roi de Léon , 
surnommé le Grand. Ses prédécesseurs 
avoient joint la Castille à leur royaume* 
D'abord cette province avoit été com- 
mandée par des gouverneurs , qui , dans 
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la suite des teiçips, avaient x^ndu le gou- 
verueinent U^'réditaii^ j et P^n commen- 
çoit k craindre qu'ils ne s'en voulussent 
faire iouverains. Uss'wpeloîe^t tous com- 
tes de Castillc : les plus puissans étoient 
Diego Porcellos «i Nu^^^ea Fernando* Ce 
dernier étoit considérable par ses grandes 
terres et par la grandeur de son esprit: ses 
enfans servoient encore à soutenir sa for- 
tnne , et a l'augmenter. U avoit un fils et 
une fille d'une beauté extraordinaire : le 
fils qui s'appeloit Consalve, ne voyoit rien 
dans toute l'Espagne qu'on lui pût com- 
parer ; et son esprit et sa personne avoient 
quelque chose de si admirable , qu'il sem- 
ble que le ciel l'eût formé d'une manière 
différente du reste des hommes. 

Des raisons importantes l'avoient obligé 
à quitter la cour de Léon; et les sensibles 
déplaisirs qu'il y avoit reçus , lui avoient 
insipiré le dessein de sortir de l'Espagne , 
et de se retirer dans quelque solitude. Il 
vint dans l'extrémité de la Catalogne , k 
dessein de s'embarquer sur le premier vais- 
seau qui feroit voile pour une des lies de 
la Grèce. Le peu d'attention qu'il avoit 
k. toutes choses, lui faisoit souvent pren* 
dre d'autres chemins que ceux qu'on lui 
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avoit enseignes. Au lieu de passer la ri- 
vière d'£bre à Tortose, comme on lui 
avoit dit qu'il le falloit faire , il suivit ses 
bords presque jusqu'à son embouchure. 
Il s'aperçut alors qu'il s'étoit beaucoup 
détourné : il s'enquit s'il n'y avoit point 
de barques : ou lui dit qu'il n'en trouve -> 
roit pas au lieu où il étoît , mais que s'il 
vouloit aller jusqu'à un petit port assez 
procbe, il en trouveroit qui le meneroient 
k Tarragone. Il marcha jusqu'à ce port j 
il descendit de cheval , et demanda à quel* 
ques pécheurs s'il n'y avoit point de cha- 
loupes prêtes à partir. 

Gomme il leurparloit, tin homme qui 
se promenoit tristement le long de la mer , 
surpris de sa beauté et de sa bonne mine, 
s'arrêta pour le regarder; et ayant en- 
tendu ce qu'il demandoit k ces pécheurs, 
il prit la parole , et lui dit que toutes les 
barques étoient allées k Tarragone, qu'elles 
ne reviendroient que le lendemain , et 
qu'il ne pourroit s'embarquer que le jouv 
d'après. Gonsalve, qui ne l'avoit point 
aperçu , tourna la tête , pour voir d'où 
venoit cette voix qui ne lui paroissoit pas 
celle d'un pêcheur. Il fut étonné de- la 
bonne mine de cet inconnu , comme cet 
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infonnu l'ayoit été de la sienne. H lui 
trouva quelque chose de noble ec de 
grand, et même de la beauté, quoiqu'on 
vît bien qu'il avoit passé la première jeu- 
nesse. Con9alve n'éioit guère en état de 
s'arrêter à d'autres choses qu'à ses pen- 
sées : néanmoins la rencontre de cet in- 
connu dans un lieu si désert , lui donna 
quelque attention : il le remercia de l'a- 
voir inolruit de ce qu'il vouloit savoir, et 
il demauda ensuite aux pécheurs où il 
pourroit aller passer la nuit. Il n'y a que 
ces cabanes que vous voyez , lui dit l'in- 
connu , et vous n'y sauriez être commo- 
dément. Je ne laisserai pas d'y aller cher* 
cher du repo^, reprit Consalve : il y a quel- 
ques jours que je marche sans en avoir, et je. 
sens bien que mon corps en a plus besoin 

S rue mon esprit ne lui en laissé» L'inconnu 
ut touché de la manière triste dont il 
avoit prononcé ce peu de paroles, et il 
n^ douta point que ce ne fût quelque mal- 
heureux. La conformité qui lui parut dans 
leurs fortunes , lui donna pour Cpnsalv^j 
cette sorte d'inclination que nous avoui 
pour les personnes dont nous croyons les 
dispositions pareilles aux nôtres. 
, Vous ne trouverez point ici de retraite 
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digne de vous , lai dit-41 ; mais si vous 
voulez en accepter une que je vous oiTre 
proche d'ici , vous y serez plus commo- 
dément que dans ces cabanes. Consalve 
a voit tant d'aversion pour la société des 
hommes , qu'il refiisa d'abord l'offre que 
lui faisoit cet inconnu : mais enfin les 
iustautes prières qu'il lui en fit, et le be« 
soin de prendre du repos , le contraigni- 
rent de l'accepter. 

Il le suivit j et après avoir marché quel- 
que temps $ il découvrit une maison assez 
basse, bâtie d'une manière simple, et néan- 
moinspropre et régulière. La cour n'étoit 
fermée que de palissades de grenadiers, non 
plus que le jardin , qui étoit séparé d'un 
bois par jjn petit ruisseau. Si Consalve eût 
pu prendre plaisir à quelque chose , l'a- 
gréable situation de cette demeure lui en 
auroit donné. Il demanda k l'inconnu si ce 
lieu étoit son séjour ordinaire , et si le ha- 
sard ou son choix Vy avoient conduit. Il 
y a quatre ou cinq ans que je l'habite , lui 
répondit-il : je n^en sors que pour me pro- 
mener sur le bord de la mer; et depuis 
que j'y demeure , je puis vous dire que 
vous êtes la seule personne raisonnable que 
j'y aie vue. La tempête fait souvent brir 
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ser des vâis^bUx contre cette c4te , qui est 
assez dangeretise. J^i sauvé la vie a quel- 
ques malheureux , que j'ai retires chez 
moi ; mais tous ceux que la formne y a con- 
duits , n'ont été que des étrangers , siyec 
qui je n'eusse pu trouver de conversation, 
quand j'en aurois cherché. Vous pouvez 
juger, par le lieu où je demeure, que je 
n'en cherche pas. J'avoue néanmoins que 
je suis sensible au plaisir de voir une per- 
sonne comme vous. Pour moi, répartit 
Consalve, je fuis tous les hommes, et j'ai 
tant de sujet de les fuir, que , ai vous le sa- 
viez , vous ne trouveriez pas étrange que 
j'eusse eu tant de peine k accepter l'oâre 
que vous m'avez faite : vous jugeriez au 
contraire, qu'après leA malheurs qu'ils 
m'ont causés, je dois renoncer pour jamais 
à toute sorte de société. Si vous n'avez à 
vous plaindre que des autres, répliqua l'in- 
connu , et que vous n'ayez rien à vous re- 
procher , il y en a de plus malheureux que 
vous , et tous l'êtes moins que vous ne pen- 
sez. Le comble des malheurs, s'écriaot-il, 
c'est d'avoir à se plaindre de soi-même , 
c'est d'avoir creusé lés abîmes où l'on est 
tombé , c'est d'avoir été injuste et dérai- 
Tionnable; enfin, c'est d'afvoir été la cause 
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des infortunes dont on est accable! Je vois 
bien , reprit Consalve , que vous ressen- 
tez les maux dont vous me parlez ; mais 
qu'ils sont difierens de ceux qu'on ressent , 
quand , sans l'avoir mérité , on est trompé, 
trahi , et abandonné de tout ce qu'on ai- 
moit davantage f A ce que j'en puis juger , 
lui répartit l'inconnu , vous abandounez 
'votre patrie, pour fuir des personnes qui 
vous ont trahi , et qui sont la cause de vos 
déplaisirs j mais jugez ce que vous auriez 
a souffirir, s'il falloitque vous fussiez con- 
tinuellement avec ces personnes qui font 
le malheur de votre vie ! Songez que 
c'est l'état ùit je suis , que j'ai fait tout le 
malheur de la mienne , et que je ne puis 
ikie séparer de mei-méme,pour qui j'ai tant 
d'horreur , pour qui j'ai tant de sujet d'en 
avoir, non seulement par ce que j'en souf- 
fre , mais par ce qu'en a souffert ce que 
j'aimoîs plus que toutes choses. Je ne ma 
plaindrois pas, dit Consalve, si je n'avois 
à me plaindre que de moi. Vous vous trou- 
vez malheureux , parce que vous avez su- 
jet de youshaïr ; mais si vous aviez été aimé 
fidèlement de la personne que vous aimiez, 
pourriez-vous ne vous pas trouver heureux ? 
Peut-être l'avez •*vQus perdue par votre 
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faute : mais y eus avez au moins la conso- 
lation de penser qu'elle vous a aimé , et 
qu'elle vous aimeroit encore , si vous n'a« 
viez rien fait qui lui eût pu déplaire. Vous 
ne connoissez point l'amour , si cette seule 
p'ensée ne vous en^éche d'être malheu- 
reux; et vous vous aimez vous*méme plus 
que votre maîtresse, si vous aimez mieux 
avoir sujet devons plaindre d'elle. que de 
vous. Le peu de part que vous avez sans 
doute à vos malheurs , répliqua l'inconnu y 
vous empêche de comprendre quel sur- 
croît de d<^uleur , ce vous seroit d'y avoir 
contribué : mais croyez, par la cruelle 
expérience que j'en f^is,que de perdre par 
sa faute ce qu'on aime, est une sorte d'af- 
fliction qui se fait sentir plus vivement que 
toutes les autres. 

Comme il achevoit ces paroles , ils arri- 
vèrent dans la maison que Consalve trouva 
aussi jolie en dedans qu'elle lui avoit paru 
en dehors. H passa la nuit avec beaucoup 
d'inquiétude : le. matin la fièvre lui jMrit^ 
et les jours suivans elle devint si violente 
qu'on appréhenda pour sa vie. L'inconnu 
en fut sensiblement affligé^ et son affliction 
augmenu encore par l'admiration que lui 
donnoient toutes les paroles et toutes les 
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actions de Consalve. Il ne put se défendre 
du désir de savoir qui étoit une personne 
qui lui paroissoit si extraordinaire : il fit 
plusieurs questions k celui qui la servoit ; 
mais l'ignorance où cet homme étoit lui- 
même du nom et de la quali té de son mai tre, 
Fempécha de satisfaire sa curiosité ; il lui 
dit seulement qu'il se faisoit appeler Théo- 
doric , e t qu'il ne croyoi t pas que ce fut sou 
nom véritable. Enfin , après plusieurs jours 
de fièvre continue, les remèdes et la jeu-* 
nesse tirèrent Consalve hors de péril. L'in- 
connu essayoi t de le divertir des tristes pen- 
sées dont il le voyoit occupé : il ne le quit- 
toit point ; et bien qu'ils ne parlassent que 
de choses générales, parce qu'ils ne se cou- 
noissoient pas encore, ils se surprirent l'un 
et l'autre par la grandeur de leur esprit* 
Cet inconnu avoit caché son nom et sa 
naissance depuis qu'il étoit dans cette so- 
litude ; mais il voulut bien l'apprendre à 
Consalve. Il lui dit qu'il étoit du royaume 
de Navarre , qu'il s'appeloit Alphonse Xi- 
menès , et que ses malheurs l'a voient obligé 
de chercher une retraite où il pût en liberté 
regretter ce qu*il avoit perdu. Consalve fut 
surpris du nom deXimenès : il le counois- 
soit pour un des plus illustres de la Navarre j 
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et il fat vivement touché de la confiance 
qu' Alphonse lui témoiguoit. Quelque rai- 
son qu'il eût de haïr les hommes, il ne put 
s'empêcher d'avoir pour lui une amitié dont 
il ne se croyoit plus capable. 

Cependant sa santé commençoit k reye- 
nir i et lorsqu'il se porta assez bien pour 
s'embarquer, il sentit qu'il ne quitteroit Al- 
phonse qu'avec peine. Il lui parla de leur 
séparation et du dessein qu'il avoit de se re- 
tirer aussi dans quelque solitude. Alphonse 
en fut surpris et affligé ; il s'étoit tellement 
accoutumé à la douceur de la conversation 
de Coiisalve , qu'il n'en pouvoit regarder 
la perte qu'avec douleur. Il lui dit d'abord 
qu'iln'étoitpasenétatde partir; et il essaya 
ensuite de lui persuader de n'aller point 
chercher d'autre désert qae celui où le ha- 
sard l'avoit conduit. 

Je n'oserois espérer, lui dit-il, de vous 
rendre cette demeure moins ennuyeuse ; 
mais il me semble que , dans une retraite 
aussi Iqugue que celle que vous entrepre- 
nez, il y a quelque douceur à n'être pas tout 
à fait seul. Mes malheurs ne pouvoient rece- 
voir de consolation : je crois néanmoins que 
j'aurois trouvé du soulagement si , dans de 
certains uiomens^ j'ayois eu quelqu'un avec 
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qui me plaindre. Vous trouverez ici la 
même solitude qu'au lieu où vous voulez 
aller j et vous aurez la commodité de parler 
quand vous le voudrez à une personne qui 
a une admiration extraordinaire pour votre 
mérite et une sensibilité pour vos mallicurs, 
égale k celle qu'elle a pour les siens. 

Le discours d'Alphonse ne persuada pas 
d'abord Consalve ; mais peu à peu il fit de 
l'impression sur son esprit; et la considé<!» 
ration d'une retraite pyivée de toute sorte 
de compagnie , jointe à l'amitié qu'il avoît 
déjà pour lui, le fit résoudre a demeurer 
dans cette maison. La seule chose qui lui 
donnoit del'embarras,étoitla crainte d'être 
reconnu. Alphonse le rassura par son exem-^ 
pie , et lui dit que ce lieu étoit tellement 
éloigné de tout commerce^ que, depuis tant 
d'années qu'il s'y étoit retiré , il n'avoit ja-» 
mais vu personne qui Peut pu reconnoître. 
Consalve se rendit à ses raisons , et après 
s'être dit l'un et l'autre tout ce que se peu- 
vent dire les plus honnêtes hommes du 
monde , qui s'eugagént à vivre ensemble , 
il envoya de ses pierreries à un marchand 
de Tarragone , afin qu'il lui fît tenir le« 
choses dont il pourroit avoir besoin. Voilà 
4onc Consalve établi dans cette solitude<| 
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avec la résolution de n'en sortir jamais z le 
voilà abandonné k la réflexion de ses mial- 
heurs , où il ne trouvoit d'autre consola- 
tion que de croire qu'il ne pouvoit plus lui 
en arriver. Mais la fortune lui fi t voir qu'elle 
trouve,jusquesdanslesdéserts,ceurqu'elle 
a résolu de persécuter. 

Sur la fin de l'automne , où les vents 
commencent k rendre la mer^^edoutàble ^ 
il alla se promener plus matin que de cou- 
tume. Il y avoit eu pendant la nuit une 
tempête épouvantable ; etla mer, qui étoit 
encore agitée , entretenoit agréablement 
sa rêverie. Il considéra quelque temps 
l'inconstance de cet élément , avec les 
mêmes réflexions qu'il avoit accoutumé 
de faire sur sa fortune ; ensuite il jeta les 
yeux sur le rivage : il vit plusieurs mar- 
ques des débris d'une chaloupe , et il re- 
garda s'il ne verroit personne qui fût en 
état de recevoir du secours. Le soleil , qui 
se levoit , fit briller à ses yeux quelque 
chose d'éclatant , qu'il ne put distinguer 
d'abord , et qui lui donna seulement la 
curiosité de s'en approcher. Il tourua ses 
pas vers ce qu'il voy oi t j e t en s'approchant, 
il connut que c'étoit une femme magnifi- 
quement habillée ^ étendue sur le sable ^ 
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et qui sembloit y avoir été jetée par la 
tempête. Elle étoit tournée de façon qu'il 
ne pouvoit voir son visage. Il la releva , 
pour juger si elle étoit morte : mais quel 
fut son étonnement, quand il vit , au tra-> 
vers des horreurs de la mort , la plus gran de 
beauté qu'il eût jamais vue. Cette beauté 
augmenta sa compassion , et lui fit désirer 
que cette personne fût encore en état d'être 
secourue. Dans ce moment , Alphonse ^ 
qui l'avoit suivi par hasard , s'approcha , 
et lui aida à la secourir. Leur peine ne 
fut pas inutile, ils virent qu'elle n'étoitpas 
morte : mais ils jugèrent qu'elle avpit be- 
soin d'un plus grand secours que celui 
qu'ils lui pouToient donner en ce lieu. 
Comme ils étoient assez proche de leur 
demeure , ils résolurent de l'y porter. Si- 
tôt qu'elle y fut, ÂFphonse envoya cher- 
cher des remèdes pour la soulager , et des 
femmes pour la servir. Lorsque ces fem- 
mes furent venues, et qu'onleur eut laissé 
la liberté delà mettre au lit , Consalve re- 
vint dans la chambre , et regarda cette in- 
connue avec plus d'attention qu'il n'avoit 
encore fait. Il fut surpris de la proportion 
de ses traits et de la délicatesse de son vi- 
sage : il regarda avec étounement la beauté 
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de sa bouche et la blancheur de sa gorge : 
enfin , il étoit si charmé de tout ce qu'il 
voyoit dans cette étrangère , qu'il étoit 
près de s'imaginer que ce n'étoit pas une 
personne mortelle. Il passa une partie de 
la nuit sans pouvoir s'en éloigner. Al- 
phonse lui conseilla d'aller prendre du 
repos ; mais il lui répondit qu'il ayoit si 
peu accoutumé d'en trouver, qu'il ëtoit 
bien aise d'avoir une occasion de n'en pas 
chercher inutilement. 

Sur le matin, on s'aperçut que cette in- 
connue commençoit à revenir : elle ou- 
vrit les yeux ; et comme la clarté lui fit 
d'abord quelque peine , elle les tourna 
languissamment du côté de Consalve , et 
lui fit voir dé grands yeux noirs d'une 
beauté qui leur étoit si particulière , qu'il 
sembloit qu'ils étoient faits pour donner 
tout ensemble du respect et de l'amour. 
Quelque temps après , il parut que la con- 
noissance lui revenoit , qu'elle aistinguoit 
les objets , et qu'elle étoit étonnée de ceux 
qui s'ofiroient à sa vue. Consalve ne pou- 
voit exprimer, par ses paroles , l'admira- 
tion qu'il avoit pour elle : il faisoit remar- 
quer sa beauté a Alphonse , avec cet em- 
pressement que l'on a pour les choses qui 
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nous .surprennent et qui nous ckarment. 
Cependant la parole ne revenoit point 
à cette étrangère. Consalve jugeant qu'elle 
seroit peut-être encore long-^temps dans 
le même état , se retira dans sa chambre. 
Une put s'empêcher de faire réflexion sur 
son aventure. J'admire , disoit-il , que la 
fortune m'ait fait rencontrer une femme 
dans le seul état où je ne pouvoisla fuir, 
et où la compassion m'engage au contraire 
à en avoir soin : j'ai même de l'admiration 
pour sa beauté j mais sitôt qu'elle sera 
guérie , je ne regarderai ses charmes que 
comme une chose dont elle ne se servira 
que pour faire plus de trahisons et plu;^ de 
misérables. Qu'elle en fera, grands dieux I 
et qu'elle en a peutrêtre déjà fait l Quels 
yeux! que je plains ceux qui peuvent en 
être touchés, et que je suis heureux dans 
mon malheur , que la cruelle expérience 
que j'ai faite de l'infidélité des femmes , 
me garantisse d'en aimer jamais aucune. 
Après ces paroles , il eut quelque peine à 
s'endormir , et son sonmieil ne fut pas 
long: il alla voir en quel état é toit Fétran- 
gère : il la trouva beaucoup mieux; mais 
néanmoins elle ne parloit point encore , et 
la nuitet le jour suivant se passèrent sans 
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qu'elle prononçât une seule parole. Al- 
phonse ne put s'empêcher dé faire voir à 
Consalve qu'il remarquoit avec étonne* 
ment le soin qu'il avoît cPelle. Consalve 
commençi^à s'en étonner lui-mênae; 3 
s'aperçut qu'il lui éloit impossible de s'é- 
loigner de cette belle personne : il cro joit 
toujours qu'il arriveroit quelque change- 
ment considérable kson mal pendant qu'il 
ne seroit pas auprès d'elle. Comme il y 
étoit , elle prononça quelques paroles : VL 
en sentit de la joie et du trouble. Il s'ap- 
procha pour entendre ce qu'elle disoit: 
elle parla encore, et il fut surpris de voir 
qu'elle parloit une langue qui lui était in- 
connue* Néanmoins ila^oit déjà jugé , par 
ses habits , qu'elle étoit étrangère j mais 
éomme ses habits avoieni quelque chose 
de ceux des Maures , et qu'il savoit bien 
l'arabe , il ne doutoit point qu'il ne put 
s'en faire entendre. 11 lui parla en cette 
langue , et il fut encore plus surpris de 
voir qu'elle ne l'entendoit point. H lui 
parla e^agnol et italien ; mais tout cela 
étoit inutile, et il jugeoit bien , par son 
air attentif et embarrassé , qu'eUe ne l'en- 
tendoit pas mieux. Elle continuoit néan- 
moins à parler , et s'arrêtoit quelquefois, 
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Comn^ pour attendre qu'oa lui répondît. 
Cousalye écoutoit toutes ses paroles : il 
lui seinbloit qu*a force de Fécouter , il 
pourroit Fentendre. Il fit approcher tous 
ceux qui la servoieut , afin de voir s'ils ne 
Fentendroient point : il lui présenta un 
livre espagnol , pour juger si elle eu cou- 
uoissoitles caractères: il lui parât qu'elle 
les connoissoit , mais qu'elle ignoroitcette 
langue. Elle étoit triste et inquiète , et sa 
tristesse et son inquiétude augmentoient 
celles de Cousalve. . 

Ils étoient en cet état, quand Alphonse 
entra dans la chambre , et y fit entrer avec 
lui une belle personne, habillée de la 
même façon que Finçonuue. Sitôt qu'elles 
se virent, elles s'embrassèrent avec beau-» 
coup de témoignages d'amitié. Celle qui 
entroit prononça plusieurs fois le mot de 
Zayde, d'une manière qui fit connoîlre 
que c'étoit Je nom de celle k qui elle par- 
loi t ; et Zayde prononça aussi tant de fois 
celui de Félime, que l'on jugea bien que 
l'étrangère qui arrivoit , se nomiaoit ainsi. 
Après qu'elles eurent parlé quelque temps, 
Zaydo se mit à pleurer avec toutes les ma;:- 

Sues d'une grande affliction, et elle fit signe 
e la main qu'on se retirât;-. On soriit de sa 
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chambre. Consalve s'en alla avec Alphonse 
pour lui demander où l'on avoit reucontré 
cette autre étrangère. Alphonse lui dit que 
les pécheurs des cabanes voisines l'a voient 
trouvée sur le rivage , le mémie jour et au 
même état qu'ils avoieut trouvé sa com- 
pagne* Elles auront de la consola tion d'é ire 
ensemble, reprit Consalve; mais^Alphonse, 
que pensez-vous de ces deux personnes ? 
A en juger par leurs habits , elles sont d'un 
rang au-dessus du commun : comment se 
sont-elles exposées sur la mer dans une pe- 
tite barque? Ce n'est point dans un grand 
vaisseau qu'elles ont fait naufrage. Celle 
que vous avez amenée à Zayde, lui a ap-» 
pris une nouvelle qui lui a donné beau- 
coup de douleur; enfin, il y a quelque 
eho'.e d'extraordinaire dans leur fortune. 
Je le crois comme vous,répondit Alphonse; 
je suis étonné de leur aventure et de leur 
beauté. Vous n'avez peut-être pas remar- 
qué celle de Félime^ mais elle»est grande , 
et vous en auriez été surpris , si vous n'a- 
viez point vu Zayde. 

A ces mots, ils se séparèrent: Consalve 
^e trouva encore plus triste qu'il n'a voit 
accoutumé de l'être ; et il sentit que la 
cause de sa tristesse venoit de l'afflictioa 
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3u'il avoît de ne pouvoir se faire eatendre 
e cette iiicoDiiue. Maisqu'ai-je k lui dire, 
reprenoil«4l en lui-même, et que veun-je 
apprendre d'elle ? Ai-jc dessein de Iqi con- 
ter mes malheurs? ai -je envie de savoir 
les siens ? La curiosité peutnelle se trouver 
dans un homme aussi malheureux que moif 
Quel intérêt pui»-je prendre aux infortunes 
d'une personne que je ne connois point? 
Pourquoi faut- il que je sois triste de la 
voir affligée? Sont -ce les maux que j'ai 
fioufferts , qui m'ont appris a avoir pitié de 
ceux des autres? Non, sans doute, ajou- 
toit-il, c'est la grande retraite où je suis, 
qui me fait avoir de l'atteniion pour uûe 
aventure assez extraordinaire en effet, mais 
qui ne m'occuperoit pas long -temps, si 
j'éiois diverti par d'autres obji&ls. 

Malgré celte réflexion , il passa la nuit 
sans dormir, et une partie du jour avec 
beaucoup d'inquiétude , parce qu'il ne put 
voirZayde. Sur le soir, on lui dit qu'elle 
éioit levée, et qu'elle venoitde^reudre le 
chemin de la mer. Il la suivit , et la trouva 
assise sur le rivage, les yeux tout baignés 
de larmes. Lorsqu'il s'approcha d'elle, elle 
s'avança vers lui avec oeaucoup de civi- 
lité et de douceur: il fut surpris de trou- 

Digitizedby Google 



112 ZAYDB, 

ver dans sa taille et dans ses actions au- 
tant de charmes qu'il en avoit déjà trouvés 
dans son visage. Elle lui montra une pe- 
tite barque quiëtoitsurla mer, et lui nom- 
ma plusieurs fois Tunis, comme s*adres- 
sant k lui pour demander qu'on l'y fît con- 
duire. Il lui fit signe , en lui montrant la 
lune , qu'elle seroit obéie , lorsque cet as- 
tre, qui éclairoit alors, auroit fait deux 
fois son tour. Elle parut comprendre ce 
qu'il lui disoit, et bientôt a^rès elle se 
mil à pleurer. 

Le jour suivant, elle se trouva mal: il 
ne put la voir. Depuis qu'il étoit dans cette 
solitude , il n'avoit point trouvé de journée 
si longue et si ennuyeuse. 

Le lendemain , sans en savoir lui-même 
la cause ,"il quitta cette grande négligence 
où il éioit depuis sa retraité 5 et comme H 
étoit l'homme du monde le mieux fait , 
la simple propreté le paroi t davantage que 
la magnificence ne pare les autres. Al- 
phonse le rencontra dans le bois , et s'éion- 
na de le voir si différent de ce qu'il avoît 
accoutumé d'être. Il ne put s'empêcher 
de sourire en le regardant, et de lui dire 
qu'il étoit bien aisé de juger, par son ha- 
bit , que son affliction commençoit ^dimi«* 
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nner , et qu'il tijouvoit enfin dans ce désert 
quelque adoucissement k ses malheurs. Je 
vous entends , Alphonse , répondit Con- 
salve : tous croyez que la vue de Zayde est 
le soulagement a mes maux ; mais vous 
vous trompez: je n'ai pour Zayde que la 
compassion qui est due a son malheur et 
à sa beauté. J'ai de la compassion pour 
elle aussi bien que pour vous^ répliqua 
Alphonse : je la plains , et je voudrois la 
soulager ; mais je ne suis pas si attaché 
auprès d'elle , je ne l'observe pas avec tant 
de soin , je ne suis pas affligé de ne la point 
entendre , je n'ai pas tant d^envie de lui 
parler; je ne fus point hier plus triste qu'à 
mon ordinaire, parce qu'on ne la vit point; 
et je ne suis pas aujourd'hui moins négligé 
que de coutume : enfin , puisque j'ai de la 
pitié aussi bien que vous, et que néan- 
moins nous sommes si différens , il faut 
que vous ayez quelque chose de plus. 

CoDsalve n'interrompit point Alphonse, 
et il paroissoit examiner en lui-métne si tout 
ce qu'il l"^î disoit étoit véritable. Comme 
il étoit près de lui répondre , on le vint 
avertir, selon l'ordre qu'il en avoit donné , 
que Zayde étoit sortie de sa chambre, et 
qu'elle se promen oit du côté de la mer. 
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Alors, sans considérer qu'il alloît confir- 
mer Alphonse dans ses soupçons, il le 
quitta pour aller chercher Zayde. Il la vit 
de loin assise atec Félime , au même lieu 
où elles étoîent deu^ jours auparavant. Il 
ne put se défendre de la curiosité d'obser- 
yer leurs actions : il crut qu'il en pourroit 
tirer quelque connoisSance de leurs for- 
tunes. Il vit queZajde pleuroit, il jugea 
que Félime tàcheit de la consoler. Zayde 
ne l'écoutoit pas, et regardoit toujours vers 
la mer, avec des gestes qui firent penser à 
Consatve qu'elle regrettoit quelqu'un qui 
aypit fait naufrage avec elle. Ill'avoit déjà 
vu pleurer au même lieu ; mais comme elle 
n'avoit rien fait qui lui pût marquer le su- 
jet de son affliction , il avoit cru qu'elle 
pleiiroit seulement de se trouver si éloi- 
gnée de son pays : il s'imagina alors que 
les larmes qu'il lui voyoit verser étoient 
pour un amant qui avoit péri : que c'étoit 
peut'-êtrepourle suivre qu'elle s'étoit expo- 
sée BU péril de la mer ; et enfin il crut sa- 
voir, comme s'il l'eût appris d'elle-même , 
que l'amour étoit la cause de ses pleurs. 

On ne peut exprimer ce que ces pensées 
produisirent dans l'ame de Consalve , et le 
trouble qu'apporta la jalousiedansuncœur 
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OÙ l'amour ne s'étoit pas encore déclaré. 
Il ayoit été amoureux; mais il n*avoit ja- 
mais été jaloux. Cette passion qui lui étoil 
inconnue, se fit Sentir en lui pour la pre- 
mière fois avec tant de violence, qu'il crut 
être frappé de quelque douleur que les 
autres lioknmes ne conuoissoient point. Il 
avoit, ce lui sembloit, éprouvé tous les 
maux de la vie; et cependant il sentoit, 
quelque chose de plus cruel que tout ce 
qu'il avoit éprouvé. Sa raison ne put de- 
meurer libre : il quitta le lieu où il étoit 
pour s'approchet de Zayde, dans la pensée 
de savoir d'elle-même lé sujet de son af- 
fliction ; et quoique assuré qu'elle ne lui 
pouvoit répondre , il ne laissa pas de le lui 
demander. Elle étoit bien éloignée de com- 
prendre ce qu'il lui voulôit dire : elle es- 
suya ses larmes, et se tnil à se promener 
avec lui. Le plaisir de la voir et d'être re- 
gardé par ses beaux yeux, calma l'agita- 
tion où il étoit j il s'aperçut de Tégarcment 
de son esprit, et il remit son visage le 
mieux qu'il lui fut posible. Elle lui nomma 
encore plusieurs fois Tunis avec beaucoup 
d'empressement, et beaucoup de marques 
de vouloir y être conduite. Il u'ehtendoit 
que trop bieu ce qu'elle lia demaudoit : la 
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pansée de la voir partirluî donnoit déjà une 
douleur sensible : enfin c'étoit seulement 
par les douleurs que donne Tamour, qu'il 
en sentoit les atteintes; et la jalousie et la 
crainte de l'absence le tourn]eatoient,avant 
même qu'il connût qu'il étoit amoureux* D 
ûuroit cru avoir sujet de se plaindre de son 
malheur, quand il n'avoit fait que s'aperce- 
voir qu'il avoit de l'amour; mais, de se trou- 
ver tout d'un coup de l'amour et de la jalou- 
sie , ne pouvoir entendre celle qu'il aimoit, 
n'en pouvoir être entendu, n'en rien con- 
noitre que la beauté, n'envisager qu'une ab- 
sence éternelle ; c'etoit tant de maux à la 
fois, qu'il lui étoit impossible d'y résister. 
Penaant qu'il faisoitces tristes réflexions, 
Zayde continuoit de se promener avec Fé- 
lime ; et après s'être promenée assez long- 
temps , elle alla s'asseoir sur le rocher, et 
se mit encore k pleurer en regardant la 
mer et eu la montrant a Félime , comme 
si elle l'eût accusée du malheur qui lui 
faisoit répandre tant de larmes. Consalve, 
pour la divertir, lui fit remarquer des pé- 
cheurs qui étoient assez proches. Mal- 
gré la tristesse et le trouble de ce nouvel 
amant , la vue de celle, qu'il aimoit lui don- 
noit une joie qui lui rendoit sa première 
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beauté ; et comme il étoit moins négligé 
que de coutume , il pouvoit avec raison 
arrêter les yeux de tout le monde. Zayde 
commença à le regarder avec attention , 
ensuite avec étonnement ; et après l'avoir 
long-temps considéré , elle se tourna vers 
sa compagne et lui fit ohserver Çonsalve, 
en lui disant quelque cbose. Fëiime le 
regarda , et répondit a Zayde avec un 
geste qui témoiguoit qu'elle approuvoit ce 
qu'elle venoit de lui dire. Zayde regardoit 
encore Consalve ^ et reparloit ensuite a Fé-> 
lîme, Félime en faîsoit de même : enfin 
elles firent juger a Consalve qu'il ressem- 
bloit k quelqu'un qu'elles connoissoient. 
D'abord cette pensée ne lui fit aucune im- 

Sression ; mais il trouva Zayde si occupée 
e cette ressemblance, et il lui parut si 
clairement qu'au milieu de sa tristesse elle 
avoit quelque joie en le regardant, qu'il 
s'imagina qu^il ressembloit a cet amant 
qu'elle lui paroissoit regretter. 

Pendant tout le reste du jour, Zayde fit 
plusieurs actions qui lui confirmèrent son 
soupçon. Sur le soir, Félime et elle se mi- 
rent à cbercher quelque chose parmi les 
débris de leur naufrage. Elles cherchèrent 
avec tant de soin, et Consalve leur vit tant 
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de marques de chagrin d'avoir cherclié inu- 
tilement , qu'il en prit encore de nouveaux 
«lujets d'inquiétude. Alphonse vit bien le 
désordre de son esprit; et après qu'ils eu- 
rent reconduit Zayde dans sou apparte- 
ment , il demeura dans la chambre de 
Consalve, 

Vous ne m'avez point encore raconté 
tous vos malheurs passés, lui dit-<il; mais 
il faut que vous m'avouiez ceux que Zayde 
commence k vous causer. Un homme aussi 
amoureux que vous me le paroissez , trouve 
toujours de la douceur à parler de son 
amour; et quoique voire mal soit grand, 
peut-être que mon secours et mes conseils 
ne vous seront pas inutiles. Ah! mon cher 
Alphonse, s'écria Consalve, que je suis 
malheureux, que je suis foible, que je 
suis désespéré , et que vous êtes sage d'a- 
voir vu Zayde et de ne l'avoir pas aimée ! 
J'avois bien jugé, reprît Alphonse, que 
vous l'aimiez : vous ne voulûtes pas me 
l'avouer. Je ne le savois pas moi-même, 
interrompit Consalve : la jalousie seule m'a 
fait sentir que j'étois amoureux. Zayde 
pleure quelque amant qui a fait naufrage; 
c'est ce qui la mène tous les jours sur le 
bord de la mer : elle va pleurer au même 
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lieu OÙ elle croit que cet amant a péri ; 
enfin, j^aime Zayde, et Zajde en aime 
un autre ; et c'est de tous les malheurs ^ 
celui qui m'a paru le plus redoutable, et 
celui aont je me cr9yois le plus éloigné, 
je m'étois flatté que ce n'étoit peut-être 
pas un amant que Zayde regrettoitj mais 
je la trouve trop affligée pour en douter : 
j'en suis encore persuadé , par le soia que 
je lui ai vu prendre a chercher quelque 
chose qui vient sans doute de ce bienheu- 
reux amaut : et ce qui me paroît plus 
cruel que tout ce que je viens de vous dire^ 
je ressemble, Alphonse, a celui qu'elle 
aime. Elle s'en est aperçue en se prome- 
nant; )'ai remarqué de la joie dans ses 
yeux, de voir quelque chose qui l'en fît 
souvenir. Eile m'a montré vingt fois à Fé- 
lime; elle lui a fait considérer tous mess 
traits ; enfin , elle m'a regardé tout le jour : 
mais ce n'est pas moi qu'elle voit , ni a qui 
elle pense. Quand elle me regarde, je la 
fais souvenir de la seule chose que je vou- 
drois lui faire oublier; je suis même privé 
du plaisir de voir ses beaux yeux tournés 
sur moi, et elle ne peut plus me regarder 
sans me donner de la jalousie. 

Consalve dit toutes ces paroles avec tant 
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de rapidité , (ju'Alphonse ne put Knter- 
rompre : mais quand il eut cessé de parler: 
£st*il possible, lui dit-il, <|tie tout ce que 
vous m'apprenez soit véritable? et la tris- 
tesse à laquelle vous vous êtes accoutumé 
tie forme-t-elle point l'idée d'an malheur 
si extraordinaire? Noti, Alphonse, je ne 
me trompe point , répondit Consalve; 
Zayde regi-ette un amant qu'elle aime^et 
je l'en fais souvenir. La fortune m'empê- 
che bien de me former des malheurs au- 
dessus de ceux qu'elle me cause ; elle va 
au-delà de ce que je pourrois imaginer: 
elle en invente pour moi , qui sont incou- 
nus aux autres hommes : et si je vous avc^s 
raconté la suite de ma vie , vous seriez cou- 
trainl d'avouer que j'ai eu raison de vous 
soutenir que j'étors plus malheureux que 
vous. Je n'oserois vous dire , répliqua Al- 
phonse , que si vous n'aviez point de raison 
importante de vous cacher à moi, vous 
me donneriez toute la joie que je puis avoir 
de m'apprendre qui vous êtes, et quels 
sont les malheurs que vous jugez plus 
grands que les miens. Je sais bien qu'il 
n'y a pas de justice à vous demander ce 
ue je vous demande, sans vous apprcn- 
re en même temps quelles sont mes ia- 
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fortunes; mais pardonnez à un malheu- 
reux, qui ne vous a pas caché son nom 
«t sa naissance, et qui ne vous cacheroit 
pas ses aventures , s'il vous étoit utile de 
les savoir, et s'il vous les pou voit dire , 
sans renouveler des douleurs que plusieurs 
années ne coitimencentop'à peine d'eila- 
cer. Je ne vous demanderai jamais, ré-> 
pliqua Consalve, ce qui pourra vous cau- 
ser de la péinè; mais je me reproche à 
moi-même de ne \^ous avoir pas dit qui 
je suis. Quoique j'eusse résolu de ne le 
déclarer à personne, le mérite extraordi- 
naire qui me paroi t en vous , et la recon- 
noissauce que je dois à vos soins, me for- 
cent de vous avouer que mon véritable 
nom est Consalve, et-que je suis fils de 
Nugnez Fernando, comte de CastiUe, dont 
la réputation est sans doute parvenue jus- 
qu'à vous. Seroit-il possible, s'écria Al- 
phonse , que vous fussiez ce Consalve si 
fameux, dès ses premières campagnes , par 
la défaite de tant de Maures, et par des 
actions d'une valeur qui a donné de l'ad- 
miration k toute FEspagrie, Je sais les corn* 
mencemens d'une si belle vie; et lorsque 
je mie retirai dans ce désert, j'avois déjà 
appris avec étonnement , que , dans la fa- 
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meuse bataille que le roi de Léon gagna 
contre Ayola , le plus grand capiuine des 
Maures , vous seul fîtes tourner la victoire 
du côté des chrétiens; et qu'en montant 
le premier à l'assaut de Zamora , vous fiites 
cause de la prise de cette place, quicon** 
traignit les Maures k demander la paix. 
La solitude où j'ai vécu depuis, m'a laissé 
ignorer la suite de ces heureux comment 
cemens ; mais )e ne puis douter qu'elle n'y 
réponde. Je ne croyais pas que mon nom 
TOUS (àt connu, répondit Consalve^ et je 
me tifouve heureux que vous soyez pré- 
venu en ma faveur par une réputation 
que jen'ai peut-être pas méritée. Alphonse 
redoubla alors son attention, et Consalva 
commença eu ces termes. 

HISTOIRE DE GONSALVE. 

Mon père étoit le plus considérable de la 
cour de Léon , lorsqu'il m'y fît parohre 
avec un éclat proportionné à $sl fortune. 
Mon inclination, mon âge et mon devoir 
m'attachèrent au prince doQ Garcie , fils 
aine du roi. Ce prince est jeune , bien fait , 
et ambitieux. S^s bonnes qualités surpas- 
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sent 4e beaucoup ses défauts, et Ton peut 
dire qu'il n'en paroit en lui que ceux que 
les passions y font naitre. Je nis assez heu« 
ceux pour avoir ses bonnes grâces sans les 
avoir méritées , et Ressayai ensuite de m'en 
rendre digne par ma fidélité. Mon bon- 
beur voulut que dans la première guerre 
où nous allâmes contre les Maures, je me 
trouvasse assez près de sa personne pour 
le dégager d'up péril où sa valeur trop in- 
considérée l'avoitprécipité. Ce service aug- 
menta la bonté qu'il avoit pour moi. Il m'ai- 
moi t comme un frère plutôt que comme 
un sujet : il ne me cachoit rien ; il ne me 
refusoit rien , et il laissoit voir à tout le 
monde qu'on ne pouvoit être aimé de lui , 
si on ne l'étoit de Consalve. Une faveur si 
déclarée , jointe à la considération où étoit 
mon père , élevoit notre maison à un si haut 
point, qu'elle commençoit k donner de 
l'ombrage au roi , et à lui faire craindre 
qu'elle ne s'élevât trop. 

Parmi un nombre infini de jeunes gens 

Sue la £)r(une avoit attachés k moi , j'avois 
istiugué don Ramire de tous les autres : 
c'étoit un des plus considérables de la cour; 
mais il s'en falloit beaucoup que sa for* 
tune approchât de la mienne. Il ne-tenoit 
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pas k moi que je né la rendisse égale. J'etn- 
ploy ois tous les jours le crédit de mon père 
et le mien pour son élévation. Je m'étois 
appliqué avec beaucoup de soin à lui don- 
ner part dans les bonnes grâces du prince; 
et lui, de son côté, par son esprit doux 
et insinuant, avoit si bien secondé mes 
soins , qu'il étoit ,après moi , celui de toute 
la cour que don Garcie traitoit le mieux. 
Je faisois tous mes plaisirs de leur ami* 
lié. L'un et l'autre éprouvoientdéjàlepou- 
voir de l'amour ; ils me faisoient souvent 
la guerre de mon insensibilité, et me re- 
proclioient, comme un défaut, de n'avoir 
point encore eu d'attachement. 

Je leur reprochois à mon tour de n'en 
avoir point eu de véritables. Vous aimez, 
leur disois-je , ces sortes de galanteries que 
la coutume a établies ei^ Espagne ; mais 
vous n'aimez point vos maltresses. Vous ne 
me persuaderez jamais que vous soyez 
amoureux d'une personne dont à pein^ 
vous connoissez le visage , et que vous ne 
reconuoltriez pas, si vous la voyiez en un 
autre lieu qu'à la fenêtre où vous avez ac* 
coutume de la voir. 

Vous exagérez le peu de connoissance 
que nous avons de nos maltresses , me ré* 
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parût le prince; mais nous conuoissons 
leur beauté; et en amour, c'est le princi- 
pal. Nous jugeons de leur esprit par leur 
physionomie, et ensuite par leurs lettres; 
-et quand nous venons k les voir de pins 
près , nous sommes cliarmés du plaisir de 
découvrir ce que nous ne conuoissons point 
encore. Tout ce qu'elles disent a la grâce 
de la nouveauté ; leur manière nous sur- 
prend, la surprise augmente et réveille 
l'amour : au lieu que ceux qui connoissent 
leurs maîtresses avant que de les aimer, sont 
tellemeutaccoutumésàleur beauté etkleor 
esprit , qu'ils n'y sont plus sensibles quand 
ils sont aimés. Vous ne tomberez jjamaia 
dans ce malheur, lui répliquai-je; mais, 
seigneur , je vous laisse la liberté d'aimer 
ce que vous ne connoitrez point, pourvu 
que vous me permettiez de n'aimer qu'une 
personne que je connoltrai assez pour l'es- 
timer , et pour être assuré de trouver en 
elle de quai me rendre heureux quand j'en 
serai aimé. J'avoue encore que je voudrois 
qu'elle ne fût point prévenue en faveur 
d'un autre amant. Et moi, interrompit don 
Ramire , je trouverois plus de plaisir à mîe 
rendre maître d'un cœur qui seroit défendu 
par une passion , que d'en toucher un qui 
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•n'auroit jamais été touché : ce seroit fCHé 
.double victoire ; et je ^erois aussi bien plus 
•persuadé de la yéritable inclination qu^oil 
iiuroîtpour moi , si je Favois vu naître dan* 
Je plus fort de l'attachement qu'on aurott 
pour un autre : eâfin , ma gloire et mon 
amour se ttouveroient satisfaits d'avoir 6té 
une maîtresse k un rival» Consalve est si 
étonné de vôtre opinion , lui répondit le 
prince, et il la trouve si mauvaise ^ qti'il 
ne Veut pas même y répondrCé En effet ^ 
)^ suis de son parti contre vous; mais je 
suis coiltre lui , pour cette connoissance A 
particulière qu'il Veut de sa mâtttesâe. Je 
$erois incapable de devenir amoureux 
d'une personne avec qui je serois accoU'* 
tumé; et si je ne suis Surpris d'abord , }e 
ne puis être touché. Je crois que les in^ 
cliilfttions naturelles se font sentir dans les 
premiers momèns \ et les passions qui né 
viennent que par le temps ^ ne se penvefnt 
appeler de véritables passions* On est done 
assuré , répris^je , que vous n'aimerez ja- 
mais ce que vous n'aurez pas aimé d'abord. 
Il faut, seigneur^ ajoutai-je en riant, que 
je vous montre ma sœur pendant qu'elle 
n'est pas encore aussi belle qu'elle le Sera 
apparemment, afin que vous vous «ccou- 
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tamicz k la voir , et que vous n'en soyez 
jamais toifché. Vous craindriez donc que 
je ne le fusse? me dît don Garcie. N'en 
doutez pas, seigneur, lui répoudis-je , et 
j e le craindrois même comme le plus grand 
malheur qui me pùtarriver. Quel malheur 
y trouveriez «vous? répartit don Ramire* 
Celui , répliquai«*ie , de ne pas entrer dans 
les sencimens du prince. S'il touloit épou* 
aer ma sœur , je n^ pourrois consentir , 
par l'intérêt de sa grandeur^ et s*il ne la 
▼ouloit pas épouser, et qu'elle l'aimât néan« 
moins , comme elle l'aimeroit infaillible* 
ment, j'aurois le déplaisir de voir ma sœur 
la maltresse d'un maître que je ne pour» 
rois haïr, quoique je le dusse. Moiltrez4a 
moi , je Vous prie , at^ànt qu'elle me puisse 
donner de l'amour , interrompit le prince ; 
car je seroî^ si affligé d'avoir des sentimens 
qui rous déplussent, que j'ai de l'impa»- 
tience de la voir, pour m'aSsurer moi-même 
que je ne l'aimerai jamais. Je ne m'étonne 
plus , seigneur , dit don Riimire en s'adres^ 
sant k don Garcie , que vous n'ayez point 
été amoureux de tou tes les belles personnes 
qui sont nourries dans le palais , et avec 
qui vous avez été accoutumé dès l'enfance ; 
mais j'avoue que , jusqu'à cette heure , j'a- 
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vois été surpris que pas une ne yoos ent 
donné de l'amour, et surtout Nugna Belk, 
la fille de don Diego Porcellos, qui xne 
paroît si capable d'en, donner. Il est Trai, 
répartit don Garcie , que Nugna Bella est 
aimable : elle a les yeux admirables ; elle 
a la bouche belle , l'air noble et délicat; 
enfin , j'en aurois été amoureux , si je ne 
l'eusse point vue presque en même temps 
que j'ai vu le jour. Mais pourquoi ne Pa- 
vez-'^vous pas aimée, ajouta le prince, s't- 
dressant k don Ramire , vous qui la trou^ 
vez si belle? Parce qu'elle n'a jamais rien 
aimé, répliqua-t-il. Je n'aurois eu personne 
'k chasser de son cœur, et je viens de vous 
avouer que c'est ce qui peut toucher le 
mien. C'est k Consalve ,continua-t-il, k qui 
il faut demander pourquoi il ne l'a pas ai« 
mée^ car je suis assuré qu'il la trouve belle: 
elle n'a point d'attachement, et il la con- 
noit il y a déjk long-temps. Qui vous a dit 
que je ne l'aime pas? lui répondis -je en 
souriant et en rougissant toui ensemble. 
Je ne sais , répliqua don Ramire ; mais à 
voir comme vous rougissez , je crois que 
ceux qui me l'ont dit se sont trompés, oe* 
roit-il possible, s'écria le prince en s'adres* 
sant k moi , que vous fussiez amoureux? 
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Si ronê Téces, avouez-le promptement, je 
vous prie ; car vous me donnerez une joie 
sensible de vous voir attaqué d^un mal ijue 
vous plaignez si peu. Sérieusement , ré- 
pliquai-je, je ne suis point amoureux ; mais 
pour vous plaire , seigneur, je vous avoue- 
rai que je le pourrois être de Nugna Bella , 
si je la connoissois un peu davantage. S'il 
ne tient qu'à vous la faire connoitre , dit 
le prince , soyez assuré que vous l'aime& 
déjà* Je n'irai jamais sans vous chez la 
reine ma mère, je me brouillerai encore 
plus souvent que je ne fais avec le roi, 
afin que le soin qu'elle prend toujours de 
nous raccommoder , l'oblige à me faille al- 
ler chez elle à des heures particulières : 
enfin, je vous donnerai assez de lieu de 
parler à Nugna Bella , pour achever d'eu 
devenir amoureux. Vous la trouverez très- 
aimable ; et si son cœur est aussi bien fait 
que son esprit , vous n^aurez rien à sou- 
haiter. Je vous supplée , seigneur, lui dis** 
je , ne prenez point tatit de soin de me ren- 
dre malheureux; et surtout prenez d'au- 
tres prétextes pour aller chez la reine , que 
de nouvelles brouillerîes avec le roi : vous 
savez qu'il m'accuse souvent des choses 
g[iie vous faites, qui ne lui plaisent pas, 
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e t qu'il croit que oxon père et moi, pour no- 
tre grandeur particulière, nous vous inspi- 
rons Tau ton té que vous prenez quelquefois 
contre son gré. Dans rtiûmeur où Je suis 
de vous faire aimer de.Nugna Bella, ré- 
partit le prince , je ne serai pas si prudent 
que vous voulez que je le sois. Je me ser* 
Tirai de toutes sortes de prétéxtespour vous 
mener chez la reine ; et même , quoique 
Je n'en aie point , je m'y en vais présente- 
ment , et je sacrifierai au plaisir de vous 
rendre amoureux, un soir qu,e j*avois des* 
tiné k passer sous ces fenêtres où tous 
croyez que je ne connois personne. 

Je ne vous aurois pas fait le récit de 
cette conversation , dit alors Consalve à 
Alphonse ; mais vous verrez par la suite 
qu'elle fut comme un présage de tout ce 
qui arriva depuis. 

Le prince s'en alk chea: la reine ; il la 
trouva retirée pour ;ipm le monde , ex- 
cepté pour les dames qui «voient sa fami- 
liarité. Nugna Bella étoit de^ce nombre i 
elle ^toit si belle ce soir-lk , qu'il sembloit 
que le hasard favok^àt les desseins du 

Sri^ice. La conversation fut générale pen-^ 
ant quelque temps; et colQime il y avoit 
jplus de liberté qu'à d'auiresheures ,NugDa 
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Bella parla aussi davauta^, et elle me 
surprit en me faisant voir beaucoup plus 
d'esprit que je ne lui en coanoissois. Le 
prince pria la reiae de passer dans son 
cabinet , sans savoir néanmoins ce qu'il 
avoit a lui dire. Pendant qu'elle y fut, je 
demeurai avec Nugna Bella et plusieurs 
antres personnes : je l'engageai iosensi* 
blement dans une conversation particu«- 
lière ; et quoiqu'elle ne fût que de chose» 
indlifêrentes , elle avoit pourtant un air 
plus galant que les conversations ordi* 
naires. Nous blâmâmes ensemble la ma- 
^ nière retirée dontles femmes sont obligées 
de vivre en Espagne , comme éprouvant 
par nous-mêmes qae nous perdions quel- 

a ue chose de n'avoir pas la liberté entière 
e nous entretenir. Si je sentis dès ce mo^ 
ment ^ue je çommeui^ois à aimer Nugna 
Bella , elle commença aussi , k ce qu'elle 
m'a avoué depuis , à s'apercevoir que 
je ne lui étois pas indifférent. De l'hu- 
meur dont elle étoit , ma conquête ne lui 
pouvoit être désagréable : il y avoit quel- 
que chose de si brillant dans ma ibrtune y 
qu'une personne moins ambitieuse qu'elle , 
en pouvoit être éblouie. Elle ne négligea 
pas de me paroi tre aimable , quoiqu'elle 
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ne fit rien d'opposé k sa' fiertë natarellc. 
Eclairé par la pénétration cpie donne un 
amour naissant^ je me flattai bientôt de 
l'espérance de lui plaire; et cette espé^ 
rance étoit aussi propre à m'enflammer , 
que la pensée d'avoir un rival aimé eût 
été propre à me guérir. Le prince fut ravi 
de voir que je jn'attacliois à Nugna Beila : 
il me donnoit tous les jours quelque oc« 
casion de l'entretenir ; il voulut même 
que je lui parlasse des brouilleries qu'il 
avoit avec le roi , et que je lui disse la 
manière dont la reine devoitagir pour le 
porter aux choses que le roi désiroit de 
lui. Nugna Bella ne manquoitpas de don^ 
ner ses avis à la reine ; et lorsque la reine 
s'en servoit, iisnemanquoient jamais aussi 
de faire leur e£Fet ; en sorte que la reine 
ne faisoit plus rien dans ce qui regardoit 
le prince , qu'elle n'en parlât à iNugna 
Bella , et que Nugna Bella ne m'en rendit 
compte* Ainsi , nous avions de grandes 
conversations , et dans ces conversations 
je lui trouvai tant d'esprit , de sagesse et 
d'agrément, et elle s'imagina trouver tant 
de mérite en moi, et y trouva eu effet 
tant d'amour , qu'il s'alluma entre nous 
une passion qui fut depuis très-violente. 
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Le prince voulut en étce le confident. Je 
n'àvois rien de caclié pour lui , mais je 
craignois que Niigna Bella ne se trouvât 
offensée que je lui eusse avoué qu'elle me 
témoiguoit quelque bonté. Don Garcie 
m'assura , que , de Thumeur dont elle éioit, 
elle ne s'en offenseroit pas. Il lui parla de 
moi : elle fut d'abord honteuse et embar- 
rassée de ce qu'il lui dit 5 mais, comme 
il l'avoit bien jugé , la grandeur du confi- 
dent la consola de la confidence : elle 
s'accoutuma a souffrir qu'il l'entretint de 
ma passiou , et reçut par lui les premières 
lettres que je lui écrivis. 

L'amour avoit pour nous toute la grâce 
de la nouveauté ; et nous j trouvions ce 
charme secret qu'en ne trouve jamais que 
dans les premières passions. Comme mon 
ambition étoit pleinement satisfaite , et 
qu'elle l'é toit même avant que j'eusse de 
l'amour., cette dernière passion n'étoit 
point affoiblie par l'autre : mon ame s'y 
abaudonnoit comme à un plaisir qui jus- 
ques-lk m'avoit été inconnu , et que je 
trou vois infiniment au-dessus de ce que 
peut donner la grandeur. Nugna Bclla 
a'étpit pas ainsi : ces deuxpassions s'étoient 
élevées dans son cœur en même temps, 
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et le partageoient presque également. Son 
inclina lion naturelle la porioit sans doute 
plus à l'ambition qu'à l'amour j mais com- 
me l'un et l'autre se rapportoient à moi^ 
je trouvois en elle toute l'ardeur et toute 
l'application que je pouyois souhaiter. Ce 
n'esl| pas qu'elle ne fut quelquefois aussi 
occupée des affaires du prince , que de 
ce qui regardoit notre amour. Pour moi, 
qui n'étois rempli que de ma passion , je 
connus avec douleur que Nugna Bella 
étpit capable d'avoir d'autres pensées. Je 
lui en fis quelques plaintes; mais je trou- 
vai que ces plaintes étoient inutiles , ou 
qu'elles ne produisoient qu'une certaine 
conversation contrainte , qui me laissoit 
voir que son esprit étoit occupé ailleurs. 
Néanmoins , comme j'avois ouï dire que 
l'on ne pouvoit être parfaitement heureux 
dans l'amour, non plus que dans la vie, 
je souffrois ce malheur avec patience. 
Nugna Bella m'aimoit avec une fidélité 
exacte; et je ne lui voyois que du mépris 
pour tous ceux qui osoient la regarder. 
J'étois persuadé qu'elle étoit exempte des 
foiblesses que j'avois appréhendées dans 
las femmes : cette pensée rendoit mon 
bonheur si achevé , que je n'a vois plus 
rien à souhaiter. 
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Là fortune m'avoit&itnaître et m'a voit 
placé dans un rang digne de l'envie des 
plus ambitieux* J'étois fevori d'un prince 
que j'aimois d'une inclination naturelle. 
J'é tois aimé de la plus belle personne d'Es- 
pagne que j'adorois; et j'avoisuuamique 
je cToyois fidèle, et dont je faisois la for- 
tune. La seule chose qui me donnoit quel^ 
que trouble, étoit de voir de l'injustice dans 
l'impatience que don Garcie avoit de corn* 
mander ^ et de trouver dans Nugnea: Fer- 
nando mon père , un esprit inquiet , et • 
porté, comme le rr)i l'en soupçonnoit, k 
se vouloir faireune élévation qui ne laissât 
rien au-dessus de lui. J'appréhendois de 
m^ trouver attaché, pat les devoirs de la 
reconnoissatice et de la nature , k des per- 
sonnesqni voudroîeïitm'êntraîner dans des 
choses qui ne me paroîssoient pas justes. 
Cependant, comme ces malheurs étoient 
encore incertains, ils ne me troubloient 
que dans quelques tnomens ; et je me con- 
solois k en parler avec don Ramîre , en 
qui j'avois tant de confiance, que je lui 
disois jusqu'à mes craintes sur les choses- 
lesplus importantes et les plus éloignées. 
Ce qui m'occupoit alors , étoit le dessein 
d'épouser NugnaBella. Il y avoit déjà long- 
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temps que je l'aimois, sans oser en faire 
la proposition. Je savois qu'elle seroii dé- 
sapprouvée par le roi , parce que Nugna 
Belia étant fille dVn des comtes de Cas tille, 
dont on craignoit la même révolte que de 
mon père , lapolitiquene vouloit pas qu'on 
les laissât unir par mariage. Je savois en- 
core que , bien que mon père ne fut point 
opposé à mon dessein, il nevoudroit pas 
néanmoins qu'on fit la proposition de mon 
mariage , de peur d'augmenter les soup- 
. çons du roi, w sorte que j'étois contraint 
d'attendre quelque conjoncture qui me fut 
plus favorable ; mais en l'attendant, je ne 
oachois point l'attachement que j'avois 
pour Nugna Bella : je lui parlois toutes 
les fois que j'en avois l'occasion : le prince 
lui parloit aussi très -souvent. Le roi re- 
marqua cette intelligence , et ^rit pour 
une affaire d'état ce qui n'étoit en effet 
que de l'amour. Il crut que son fils favo- 
risoit'mon dessein pour Nugna Bella , afin 
d'unir les deux comtes de Castille , et de 
lies attacher à ses intérêts. Il cf ut qu'il vou- 
loit se faire un parti considérable , et se 
donner une autorité qui balançât là sienne.' 
Il ne douta point que les comtes de Cas- 
tille n'entrassent daus ce parti , par l'espé- 
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rance de se faire reconnohre souverains: 
enfin , l'union des deux maisons de Cas- 
tille lui ëtoit si redoutable, qu'il déclara 
hautement qu'il ne vouloit point que je 
pensasse à Nugna Bella , et défendit au 
prince de favoi^iser notre mariage. 

Les comtes de Castille qui a voient 
peut-être une partie des intentions dont 
le roi les soupçonnoit , mais qui n'étoient 
pas en état de les faire paroitre , nous or- 
donnèrent de ne plus penser l'un à l'autre. 
Ce commandement nous donna beaucoup 
de douleur : le prince nous promit de faire 
bientôt changer de sentimeiis au roi son 
père : il nous engagea à nous promettre 
une fidélité éternelle, et se chargea du 
soin de continuer notre commerce , et de 
cacher notre intelligence. La reine qui 
savoit que , bien loin de porter le prince 
k la révolte , nous travaillions au contraire 
a l'en éloigner, approuva les desseins du 
prince son fils, et voulut bien les favoriser. 

Comme nous ne pouvionsplnsnous par^ 
1er en public , nous cherchâmes le moyen 
de nous parler en particulier* Je pensai 
qu'il falloit que ^^ugna Bella changeât 
d'appar temfent, et qu'on la m tt , avec qu^l* 
que attire des dames du palais , dans un 
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corps de logis , dont toutes Tes fenêtres 
étoient sur une rue détournée, et qui 
ëtoieut si basses, qu'un homme à cheval 

Îr } ouvoit parler commodément. J'en fis 
a proposjiiou au prince : il la fit approu- 
ver par la rekie, et on l'exécuta sur quel» 
que prétexte assez vraisemblable. Je venois 
presque tous les jours à cette fenêtre, at- 
tendre les momens que Nugna BeUa me 
pouvoit parler. Quelquefois je m'en re- 
t 'Urnoischarmé dessentimens qu'elle avoi t 
pour moi ; et quelquefois je m'en retour- 
nois désespéré de la voir si occupée des 
commissions que la reine luidonnoit. Ju&* 
qu'ici la fortune ne m'a voit pas montré son 
inconstance ; mais elle me fit bientôt voir 
qu'elle ne se fixe pour personne. 

Mon père, qui avoit connu les soup- 
çons du roi, voulut lui faire voir, par une 
nouvelle marque d'attachement, combien 
ils étoient injustes : il se résolutde mettre 
ma sœur dans le palais , quelque desaein 

Îu'il eût pris auparavant de la laisser en 
lastille. Un sentimeùt de vanité lui aida 
k prendre cette résolution. II fut bien aise 
de faire voir à la cour une beauté qu'il 
croyoit des plus achevées de toute I Es- 
pagne, n étoit touché, plus qu!auflunpère 
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ne Va jamais été , de la keauté de ses eiw 
fans, et en tîroit une vanité qu'on pouvoit 
appeler une foiblesfie dans un homme com^^ 
me lui. II fit donc venir sa fille à la cour, 
et elle fut reçue dans le palais. 

Don Garcie étoit à la chasse le jour 
qu'elle y entra. Il\int le soir chez la reine, 
sans avoir vu personne qui lui en eût par- 
lé : j'y étois aussi , mais retiré dans un en- 
droit où il ne ine voyoit pas* La reine lui 
présenta Hermenesilde ( c'est ainsi que 
s'appeloit ma sœur ) ; il fut surpris de sa 
beauté, et il parut de l'admiration dans 
celte surprime. Il dit qu'on n'avoit jamais 
vu en une même personne de l'éclat , de 
la majesté , et de l'agrément 5 qu'avec des 
cheveux, noirs on n'avoit jamais vu un si 
beau teintet des yeux si bleus; qu'elle avoit 
de la gravité avec l'air de la première jeu- 
nesse; enfin, plus il la regardoit et plus il 
lui dounoit de louanges. Don Ramire re-* 
marqua cet empressement à louerHerme-» 
pesilde ; il n'eut pas de peine a juger que je 
pensois les mêmes choses que lui ; et me 
voyant à l'antre bout de la chambre, il 
m'aborda , pour me parler de la beauté de 
ma soeur. Je voudrois qu'il n'v eût que 
vous à la louer, lui di$-je» Comme je 
proncuçois ces paroles, don Garcie s'n p- 
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procha par hasard du lieu où j'étois. Il 
parut étonné de me voir : il se remit néan- 
moins, il me parla d'Hermenesilde , et 
me dit que je ne la lui avois pas dépeinte 
aussi belle qu'il Tavoit trouvée. Le soir, 
on ne parla que d'elle au coucher de ce 
prince. Je l'observai avec beaucoup de 
soin ; et je pris pour» une confirmation de 
mes soupçons, de ce qu'il ne la louoit pas 
devant moi aussi hardiment que les autres. 
Les jours suivans , il ne put s'empêcher de 
lui parler : il me parut que l'inclination 
qu'il avoit pour elle , l'emportoit comme 
un torrent auquel il ne pouvoit résister. Je 
voulue découvrir ses sentimens, sans lui 
parler sérieusement. Un soir que nous 
sortions de chez la reine , où il avoit en- 
tretenu assez long-temps HermeQedlde: 
Oserois-je vous demander, Seigneur, lui 
dis-je, si ne n'ai point trop attendu à vous 
montrer ma sœur, et si elle n'est point 
assez belle pour vous a voir causé de ces sur^ 
prises que je craignois ? J'ai été surpris de 
sa beauté, me répondit ce prince : mais en- 
core que je croyequ'on,ne puisse être tour 
ché sans être surpris, je ne crois pas qu'on 
ne puisse être surpris sans être touché. . 
L'intention de don Garçie étoit de nt 
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me pas répondre plus sérieusement que 
je lui a vois parlé; mais comme il avoit 
été embarrassé de ce que je lui avoisdit, 
et qu'il avoit senti son embarras, il y eut 
un air de chagrin dans sa réponse , qui 
me fit voir que je ne m'étois pas trompé. 
Il jugea bien aussi que je m'étois aperçu 
des sentimens qu'il avoit pour ma sœur: 
il m'aimoit encore assez pour avoir quel- 
que douleur de s'embarquer dans une 
aâaire dont il savoit bien que je serois 
offensé; mais il aimoit déjà trop Herme- 
nesilde, pour abandonner le dessein de 
s'en faire aimer. Je ne préténdoispas aussi 
que l'amitié qu'il avoit pour moi, lui fît 
surmonter l'amour qu'il avoit pour elle. 
Je pensai seulement à prévenir ma sœur 
sur ce qu'elle devoit faire , si le prince lui 
lémoignoit de l'amour, et je lui dis de 
suivre en toutes choses les conseils de 
Nugna Bella. Elle me le promit, et je 
confiai à Nugna Bella l'inquiétude que 
j'avois de l'amour de don Garcie. Je lui 
dis toutes les ftcheuses suites que j'en ap- 
préhendois; elle entra dans mes senti- 
mens , et m'assura qu'elle s'attacheroit si 
fort auprès d'Hermenesilde , que diffici- 
lement le prince lui pourroit parler. En 
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clîct , elles devinrent tellement insépa<« 
rables, sans qu'il y parût d'affectation, 
que don Garcie ne irouvoit jamais Her- 
menesîlde sans Nugna Bella. Cet embarras 
lui donna tant de chagrin , qu'il n'en étoit 
pas conooissable ; et comme il avoit ac- 
coutumé de me dire toutes ses pensées, 
et qu'il ne me parloit point de celles qui 
l'occupoient alors , je trouvai bientôt un 
grand changement dans son procédé. 

N'adrairez-vouspas^,^disois-je à don Ra- 
mire, l'injustice des hommes? Le prince 
me haït, parce qu'il sent dans son ûa»ur 
une passion qui me doit déplaire 5 et s'il 
étoit aimé de ma sœur, il me haïroit en- 
core davantage. J'avois bien prévu le mal 
qui m'arriveroit , si elle faîsoit impression 
sur lui ; et s'il ne change point les senti- 
tnens qu'il a pour elle , je ne serai pas 
long-temps son favori , même aux yeux du 
public ; car dans son coeur je ne le suis 
déjà plus. Don Ramire étoit persuadé, 
comme moi , de l'amour du prince ; mais 
pour m'ôter de l'esprit une chose qui me 
causoit de la peine : Je ne sais, me ré- 
pondit-il , sur quoi vous vous fondez, pour 
croire que don Garcie soit amoureux 
d'Hermenesilde ; il l'a louée d'abord , il 
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est vrai ^ mais je ne lui ai rien vu depuis 
qui paroisse d^ûn homme amoureux : et 
quand il l'aimeroit, ajouta-t-«ii, seroit-ce 
une chose si fâcheuse? Pourquoi ne la 
pourroit-il pas épouser? Ce n'est pas le 
prt^mier prince qui ait épousé une de ses 
sujettes ; il ne sauroit en trouver une plus 
digne de lui^ et sUl l'épousoit, quelle 
grandeur ne seroit-ce pas pour votre mai*- 
son ? C'est pour cette liaison même , lui 
répondi?-je, que le roi n'y consentira ja- 
mais. Je ne le voudrois pas sans son con- 
sentement : peut-être même que le, prince 
ne le voudroit pas nou plus , ou qu'il ne 
le voudroit ni assez fortement ni assez 
long^temps pour l'exécuter. Enfin , c'est 
une chose qui ne se peut faire, et je ne veux 
pas laisser croire au public que je hasarde 
la réputation de ma sœur, sur l'espérance, 
uxal fondée , d'une grandeur ou nous ne 
parviendrons jamais. Si dou Garcie con- 
tinue k aimer Hermeiiesilde , je la retire** 
rai de la cour. Don Hamire fut surpris 
de ma résolution: il craignit que je ne me 
brouillasse avec don Garcie : il résolut de 
lui apprendre mes sentimens , et il voulut 
s'imaginer qu'il pouvoit les lui découvrir 
sans mon consentement , puisque ce n'é** 
toit que pour mouavantage, mais l'envie 
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de se (aire un mérite auprès du prince, 
et d'entrer dans sa confidence , eut sans 
doute beaucoup de part à cette résolution. 
Il prit son temps pour lui parler seul : 
il lui dit quMl craignoit de me faire une 
infidélité , en lui découvrant mes pensées, 
contre mon intention; mais que le zèle 
qu'il avoit pour son service, l'obligeoità 
lui apprendre que je le croyois anioureux 
de ma sœur , et que j'en a vois tant de cha- 
grin, que j'étoisrésoluderôterdelacour. 
Don Garcie fut si frappé du discours de 
don Ramire, et de la pensée de voir éloi- 
gner Hermenesilde , qu'il lui fut impossi-* 
ble de cacher son premier mouvement. Il 
jugea ensuite que puisque don Ramire 
ne pbuvoitplus clouter de l'intérêt qu'il pre- 
noit pour ma sœur , il falloit le lui avouer, 
et l'engager , par cette confidence , à l'ins- 
truire de mes desseins. Il fut quelque temps 
k prendre cette résolution : puis , se déter- 
minant tout d'un coup , il l'embrassa , et 
lui avoua qu'il étoit amoureux d'Herme- 
nesilde. Il lui dit qu'il avoit fait ce qu'il 
avoit pu pour s'en défendre , en ma con- 
sidération; mais^qu'il lui étoit impossible 
de vivre sans être aimé d'elle ; qu'il lui 
demandoit son secours pour lui aider k 
c::cher sa passion , et pour empêcher l'é- 
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loignemeat d'Hermenesilde. Le coeur de 
don Ramire n'éto^t pas d'une trempe à 
résister auii: caresses d'un prince dont il 
voyoit qu'il alloit devenir le favori* L'ami- 
tié et la reconnoissance se trouvèrent foi- 
blés contre l'ambition. Il promit au prince 
de lui garder le secret, et de le servir au'* 
près d'Uermenesilde. Le prince l'embrassa 
une seconde fois^ et ils examinèrent en« 
semble comment ils se conduiroient dans 
cette entreprise. 

Le premier obstacle qui leur vint dans 
Fesprit, fut Nugna Bella, qui ne quittoit 
point Hermenesilde. Ils résolurent de la 
gagner; et quelque difficulté qu'ils y trou- 
vassent, par l'étroite liaison qu'elle avoit 
avec moi , don Ramire se cûargea d'en 
trouver les moyens: mais il dit au prince 
qu'il falloit qu'il travaillât lui-même a m'ô- 
ter la connoissance que j'avois de sa pas- 
sion ; qu'il lui conseilloit de me dire en 
riant qu'il.dvoit été bienaise de me faire 
peur pendant quelque temps, pour se ven- 
ger des soupçons que j'avois eus d'abord; 
mais que cette peur alloit trop loin; qu'il 
ne vouloit pas me laisser croire plus long- 
temps qu'il eut des sentimens que je pusse 
désapprouver. 

i3 
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Cet expédient parut bon a don Garcie : 
il l'exécuta aisément : et comme ilsavoit, 
pardon Ramire, les choses qui m'avoient 
donné du soupçon, il lui étoit aisé de dire 
qu'il les avoit fiiiies exprès ; et il xn'étoit 
presque impossible de n'en être pas per- 
suadé. Ainsi 9 je le fus entièrement; je me 
crus mieux avec lui que je n'avois jamais 
été. Je ne laissaipas dépenser qu'il s'étoit 
passé quelque chose dans son cœur qu'il 
ns .m'avouoit pas ; mais je m'imaginai que 
ce n'avoit été qu'une légère inclination 
qu'il avoit surmontée ; et je crus même iui 
en devoir êire obligé , comme d'une chose 
qu'il avoit faite en ma considération* Enfin, 
je demeurai satisfait de don Garcie : don 
Ramire le fut beaucoup de me voir l'esprit 
dans Passie ite qu'il désiroit; et il commença 
k penser comment il engageroit Nugna Bel- 
la dans la confidence où il vouloit l'em- 
barquer. 

Après en avoir k-pieu-près imaginé les 
moyens, il chercha l'occasion de lui pert- 
1er : elle la lui donnoit assez souvent, 
parce qu'elle savoit que je n'a vois rien de 
caché pour lui , et qu'elle pouv o it lui par- 
ler de tout ce qui nous regardoit. Il com- 
mença à l'entretenir de la joie qu'il ayoit 
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du raccommodement qui s'étôit fait entre 
le prince et moi. J'en ai beaucoup, aussi 
bien que vous , lui dit-elle , et j'ai trouvé 
Consalve si délicat sur le sujet de sa soeur, 
que je craignois qu'il né se brouillât avec 
don Garcie. Si je crôyois, madame, lui 
répondit-il , que vous fussiez de celles qui 
sont capables de cacher quelque chose a 
leurs amans , lorsque cela est nécessaire 
pour leur intérêt, ce me seroit un grand sou- 
lagement de parler avec une personiie aussi 
intéressée que vous dans ce qui regarde 
Consalve. Je prévois des choses qui me 
donnent de l'inquiétude : vous êtes la seule 
^ qui je les puisse dire ; mais', madame , 
c'est k condition que vous n'en parlerez 
pask Cons^ve même. Je vous le promets, 
lui dit-elle , et vous trouverez en moi tout 
le secret que vous pouvez désiker. Je sai« 
que , comme il est dangereux de cacher 
quelque chose à nos amis, il l'est aussi 
beaucoup de ne leur cacher jamais rien. 
Vous verrez , madame , repriMl , combien 
il est important de cacher ce que je veuit 
vous dire : don Gareie tâent de donnet 
de nouveaux témoignages d'amitié à Con- 
salve : il vient de l'assurer qu'il ne pense 
plus à sa sœur j mais je suis trompé s'il ne 
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l'aime passionnément. De Thumeur dont 
est ce prince , il ne peut cacher long-temps 
son amour; et de l'humeur aussi dont est 
Consalve , il n'en souffrira jamais la con- 
tinuation, n est infaillible qu'il se brouil- 
lera avec lui^ et qu'il perdra entièrement 
ses bonnes grâces. Je vous avoué., lui dit 
Nugna Bella, que j'avois eu les mêmes 
soupçons , et que , par ce que j'en ai vu et 
par de certaines choses que m'a dites Her- 
menesilde , et que je n'ai pas voulu qu'elle 
redît à son frère , j'ai eu peine a croire que 
ce qu'a fait don Garcie n'ait été qu'une 
affectation, et un dessein de faire peur k 
Consalve* Vous en avez usé avec beaucoup 
de prudence , dit don Ràmire, etjecrois, 
madame , que. vous ferez bien k Tavenir 
d'empêcher Hermenesilde de rien dire k 
son frère de ce qui regarde le prince. Il 
est inutile et dangereux de lui en parler. 
Si le prinde n'a qu'une médiocre passion 
pour elle , il la cachera sans peine ; et par 
le soin que vous prendrez de conduire Her- 
menesilde, elle pourra facilement l'en gué« 
rîr, Consalve n'en saura rien ; et ainsi , 
vous lui épargnerez un chagrin mortel , et 
vous lui conserverez les bonnes grâces du 
prince. Si au contraire la passion de don 
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Garcieest grande et violente, trouvez-vous 
impossible qu'il épouse Hermenesilde? et 
trouveriez-vous que nous servissions mal 
Consalve , de lui cacher quelque chose , si 
le secret que nous lui ferions , pouvoit lui 
donner son prince pour beau-frère? Assuré- 
ment^ madame, l'on doit penser plus d'une 
fois à empêcher l'amour de don Garcie 
pour Hermenesilde , et vous y devezméme 
penser plus qu'une autre , par l'intérêt que 
vous auriez d'avoir un jour pour reine une 
personne qui sera apparemment votre 
beUe^sceur. 

Ces dernières paroles firent voir k Nu- 
gna Bella ce qu'elle n'avoit point encore 
envisagé. L'espérance d'être belle-sceur de 
la reine , lui fit. trouver les raisons de don 
Ramîre encore meilleures qu'elles n'é- 
toient; et enfin, il la conduisit si bien où 
il vouloii l'amener, qu'ils convinrent en- 
semble qu'ils ne me diroient rien , qu'ils 
examineroient lessentimens du prince , et 
qu'ils agiroient ensuite selon les connois- 
sances qu'ils en auroienU 

Don kamire , ravi d'avoir si bien com- 
mencé , rendit compte au prince, de ce 
qu'il avoit fait. Don Garcie enfut charmé ; , 
et il lui laissa un plein pouvoir de dire à 
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Nugna Bella tout ce qu'il youdroit de ses 
sentimens» Don Ramire retourna bientôt 
la chercher : il lui fit un long récit de la 
manière dont il s'étoit conduit , pour faire 
avouer au prince l'amour qu'il avoitpour 
ma sœur : il ajouta qu'il u'avoit jamais vu 
un hommes! transporlé de passion; qu'il 
s'étonuoît de la violence que ce prince se 
faisoit , de peur de me déplaire ; qu'il n'y 
avoit rien enfin qu'on ne dut attendre d'un 
homme si amoureux ; mais qu'il falloit au 
moins lui donner quelque espérance qui 
ei^tretint son amour. Nugna Bella demeura 
persuadée de ce que lui dit don Ramire , 
et elle lui promît de servir don Gareîe 
auprès de ma sœur. 

Don Ramire s'en alla porter cette nou- 
velle au prince : il la reçut avec une joie 
incroyable : il lui fit mille carresses: il ne 
pouvoit se lasser de lui parler , et il eût 
voulu ne parler qu'à lui seul ; mais il voyoit 
bien qu'il ne falloit pas changer de con- 
duite, ni cesser de vivre avec moi comme il 
avoit accoutumé. Don Ramire même avoit 
soin de cacher sa nouvelle faveur , et les re- 
mords de sa trahison lui faisoient toujours 
craindre que je ne la soupçonnasse. 

Don Garcie parla bientôt à Hermenc- 
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silde : il lui témoigna la passion qu'il avoit 
pour elle avec le plus d'ardeur qu'il lui fut 
possible i et comme il étoit véritablement 
amoureux , il n'eut pas de peine à lui per- 
suader son amour : elle étoit disposée a le 
recevoir favorablement mais après ce que 
je lui avoi^dit, elle n'osoit suivre les sen- 
timens de son cœur. Elle rendit compte k 
Nugna Bella dé la conversation qu'elle 
avoit eue avec le prince, Nugna Bella, sur 
les mêmes prétextes que lui avok donnés 
don Ramîre, lui conseilla de ne me rien 
dire , et d'avoir une conduite qui pût aug- 
menter l'amour du prince et conserver son 
estime. Elle lui dit encore que, quelque 
répugnance que j'eusse témoignée pour 
l'attachement de don Garcie , elle devoit 
croire que j'aurois de la joie d'une chose 
qui pourroit m'être avantageuse ; mais que 
par de certaines raisons , je ne voulois point 
y avoir part que les choses ne fussent plus 
avancées. Hermenesilde qui avoit une dé- 
férence entière pour les sentimens de Nu- 
gna Bella, entra aisément dans la conduite 
qu'elle lui inspiroit; et son inclination pour 
don Garcie se trouva fortement appuyée 
par d'aussi grandes espérances que celle 
d'une couronne. 
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La passion que le prince avoit pour eUe 
ëtoit conduite avec tant d'adresse, qu'ex- 
cepté les premiers jours où l'on s'aperçut 
qu'il l'a voit trouvée aimable , personne ne 
soupçonna seulement qu'il en fût amou- 
reux : il ne l'eutretenoit jamais en public. 
Nugna Bella lui donnoit les moyens de 
l'entretenir en particulier. Je voyois bien 
quelque diminution dans l'amitié de don 
Garcie ; mais je l'attribuois à l'inégalité or- 
dinaire des jeunes gens. 

lée& choses étoient en cet état , lors- 
u'Abdala,roi de Cordoue,avec qui le roi 
e Léon avoit eu une assez longue trêve, 
recommença la guerre. La charge de Nu- 
gnez Fernando lui donnoit de droit le com- 
mandement des armées; et quoique le roi 
eût assez de peine à le mettre à la tète de 
ses troupes, il ne pouvoit l'en ôter,à moins 
que de Paccuser de quelque crime, et de 
le faire arrêter. On pouvoit bien envoyer 
commander don Garcie au^essus de lui; 
mais le roi se dëfioit encore plus de son 
fils que du comte de CastiJle ; et il crai- 
gnoit di les voir ensemble avec un grand 
pouvoir entre les mains. D'un au^re côté 
la Biscaye commença à se révolter ; il ré- 
solut d'y envoyer don Garcie, et d'pppo- 
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ser NugnezFernando à l'armée des Maures. 
J'eusse été bien aise de servir avec mon 
père ; mais le prince souhaita que je le sui- 
visse en Biscaye ; et le roi aima mieux que 
i'a liasse avec son fils qu'avec le comte de 
Castille, Ainsi , il fallut céder à ce qu'on 
désiroit de moi, et voir partir Nognez Fer* 
nando, qui s'en alloit le premier. Il fut très- 
iaché de ne m'avoir pas auprès de lui; et 
entre les raisons considérables qui lui iai- 
soient désirer que je fusse dans son armée, 
celle de l'amitié tenoit sa place. La ten- 
dresse qu'il avoit pour ma sœur et pour 
moi étoit infinie. Il emporta nos portraits 
pour avoir le plaisir dd nous voir toujours, 
et de montrer la beauté de ses enfans dont 
je crois vous avoir dît qu'il étoit si préoc- 
cupé. Il marcha contre Abdala avec des 
forces assez considérables , mais beaucoup 
moindres que celles des Maures; et au lieu 
de s'opposer simplemen t à leur passage dans 
des lieux où il fut fortifié par la situation, 
le désir de faire quelque chose d'extraor- 
dinaire lui fit hasarder la bataille dans une 
plaine qui ne lui donnoit aucun avantage; 
il la perdit si entière, qu'à peine put-il se 
sauver:touteson armée fut taillée en pièces, 
tous les bagages furent pris : et jamais les 
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Maures n*ont peut-être remporté une si 
graude victoire sur les chrétiens. 

Le roi apprit avec beaucoup de douleur 
une si grande perte : il en accusa le comte 
de Cas tille, et avec raison; mais comme 
il étoit bien aise de l'abaisser, il se servit 
de cette conjoncture ; etlorsque mon père 
voulut venir se justifier, il lui fit dire qu'il 
ne le vouloit jamais voir; qu'il lui ôtoit 
toutes ses charges; qu'il étoit bien heu- 
re ux qu'il ne lui ô là t pas la vie, et qu'il lui or- 
donnoit de se retirer dans ses terres. Mon 
père lui obéit, et s'en. alla en Castille, 
aussi désespéré que le peut être un homme 
ambitieux, dont la repu ta lion et la fortune 
venoient de recevoir une si grande dimi- 
nution. 

Le prince n'étoit point encore parti pour 
la Biscaye, une maladie considérable le 
retenoit. Le roi s'en alla en personne contre 
les Maures , avec tout ce qu'il put ramas- 
ser de forces. Je lui demandai la permis- 
sion de le suivre , et il me l'accorda , mais 
avec peine. Il avoil envie de faire tomber 
sur moi la disgrâce de mon père. Cepen- 
dant comme je n'avois point eu de part k 
sa faute , et que le prince me témoignoit 
toujours beaucoup d'amitié , le roi n'osa 
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entreprendre de me reléguer en Castilîe. 
Je le suivis, et do a Ram ire demeura au- 
près de don Garcie. Nugna Bella parut 
extrêmement touchée de mon malheur et 
de notre séparatiou ; et je m'en allai au 
moins avec la consolation de me croire vé- 
ritablement aimé de la personne du monde 
que j'aimois le plus. 

Le prince n'étant point en état de par- 
tir, don Ordogno, son frère, s'en alla en 
Biscaye ; il fut aussi malheureux dans son 
voyage, que le roi fut heureux dans le 
sien. Don Ordogno fut défait, et pensa 
être tué ; et le roi défit les Maures , et les 
contraignit de demander la paix. Ma boiiue 
fortune voulut que je rendisse quelque ser- 
vice considérable 5 mais le roi ne m'en 
traita pas mieux. La réputation que j'avois 
acquise, ne m'ôta pas l'air que donne la 
disgrâce; et lorsque je revins à Léon , je 
connus bien que la gloire ne donne pas le 
même éclat que la faveur. 

Don Garcie avoit profité de mon ab- 
sence pour voir souvent Hermenesilde , 
et il l'avoitvue avec tant de précautions, 
que personne ne s'en étoit aperçu. Il avoit 
clierché avec soin tous les moyens de lui 
plaire; il lui avoit laissé espérer qu'il la 
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mettroi tua jour sur le trône de Léon: enfin, 
il lui avoit témoigné tant d'amour, qu'elle 
lui avoit entièrement abandonné son cœur. 

Comme don Ramire et Nugna Bella 
conduisoient cette intelligence y ils étoient 
engagés à se voir souvent , et la beauté de 
Nugna Bella étoit de celles dont la vue 
ordinaire n'est pas sans danger. L'admi- 
ration que don Ramire avoit puur elle, 
«ugmenioit tous les jours, et elle admiroit 
aussi l'esprit de don Ramire , qui en effet 
étoit £»giéable. Le commerce particulier 
qu'elle avoit avec lui , et l'occupation des 
affaires du prince et d'Hermenesilde , lui 
avoient fait supporter mon absence avec 
moins de chagrin qu'elle ne s'étoit atten* 
due d'en avoir. 

Lorsque le roi fut de retour, il donna 
au père de don Ramire les charges et les 
établissemens de Nugnez Fernando. Je fis 
en cette occasion plus qu'on ne pou voit 
attendre d'un véritable ami. Après les ser- 
vices que j'avois rendus dans ces deux der- 
nières guerres, je pouvois prétendre aux 
c 'larges qu'on ôtoi ta mon père : néanmoins 
je ne m'opposai point à la disposition qu'en | 
fit le roi. J'allai trouver don Ramire : je 
lui dis que , dans la douleur que j'avois de 
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voir sortir de ma maison des éiablissemens 
si considérables, l'avantage qu'il en rece^ 
voit me donnoit la seule consolation que 
. je pou vois recevoir. Quoique don Ramire 
eût beaucoup d'esprit , il ne put me ré- 
pondre : il fut embarrassé de recevoir des 
marques d'une amitié qu'il méritoit si peu : 
mais je donnoispour lors un sens si avan- 
tageux k son embarras , qu'il ne m'eût pas 
mieux persuadé par ses paroles. 

Les charges de mon père dans une autre 
maison, firent croire k toute la cour que 
sa disgrâce étoit sans ressource. Don Ra^ 
mire se trouvoit presque en ma place , par 
lejs dignités que son père venoit de rece* 
voir, et par la faveur du prince. Cette fa- 
veur paroissoit beaucoup, quelque soin 
qu'ils prissent l'un et l'autre de la cacher; 
et insensiblement tout le monde se tour- 
noit du côté de ce nouvoau favori et m'a« 
bandonnoit peu a peu. NugnaBeila u'avoit 
pas une passion si ferme , que ce change- 
ment n'en apportât dans son ame. Ma for- 
tune, autant que ma personne, avoit fait 
son attachement. J'étois disgracié : elle ne 
tenoit plus k son amant que par l'amour, 
et ce n'étoit pas assez pour uu cœur comme 
le sien. Il y eu t donc dans son procédé une 
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impression de froideur , dont je m'aperçus 
bientôt. J'en fis mes plaintes à don Ramire; 
j'en parlai aussi àNugnaBella : ellem'as^ 
sura qu'elle n'étoit point changée; et com- 
me je n'avois point de sujet précis de me 
plaindre, et que je n'étois blessé que d'un 
certain air répandu dans toutes ses actions, 
il lui étoit aisé de se défendre : aussi le fit- 
elle avec tant de dissimulation et d'adresse, 
qu'elle me rassura pour quelque temps. 

Don Ramire lui parla du soupçon que 
j 'a vois de son changement; et il lui en parla 
dans le dessein de pénétrer ce qui en étoit, 
et sans doute avec l'envie de trouver que 
je ne me trompois pas. Je ne suis point 
changée , lui dit-elle , je l'aime autant que 
je l'ai aimé; mais quand je l'a imerois moins, 
il seroit injuste de s'en plaindre. Ayons- 
nous du pouvoir sur le commencement ni 
sur la fin de nos passions? Elle dit ces pa- 
roles en le regardant avec un air qui l'as- 
suroit si bien qu'elle ne m'aimoit plus , que 
cette certitude , qui donnoit de l'espérance 
à don Ramire, lui ouvrit entièrement les 
yeux sur la beauté de cette infidèle; et il 
en fut si touché dans ce moment , que n'é- 
tant plus maître de lui-même : Vous ave2 
raison, madame, lui dit-il, nous ne pou- 
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vons rien sur nos passions : j'en sens une 
qui m'entraîne sans que je m'en puisse dé- 
fendre ; mais souvenez-Tous au moins que 
vous tombez d'accord qu'il ne dépend pas 
de nous d'y résister. Nugna Bella comprit 
aisément ce qu'il vouloit dire: elle eu pa- 
rut embarrassée., et il en fut embarrassé 
Iui-*méme. Comme il avoit parlé sans l'avoir 
prémédité , il fut étonné de ce qu'il venoit 
de faire : ce qu'il devoit à mon amitié lui 
revînt à l'esprit dans toute san étendue: 
il en fut troublé , il baissa les yeux , et de- 
meura dans un profond silence. Nugna 
Bella , par des raisons a peu près sembla- 
bles, ne lui parla point : ils se séparèrent 
sans se rien dire. Don Ramire se repentit 
de ce qu'il avoit dit; Nugna Bella se re- 
pentit de ne lui avoir rien répondu; et 
don Ramire se retira si troublé et si com- 
battu , qu'il étoit hors de lui-même. Après 
s'être mi peu remis , il fit réflexion sur ses 
sentimens; mais plus il en fit, et plus il 
trouva que son cœur étoit engagé : il con- 
nut alors le péril où il s'étoit exposé , en 
voyant si souvent Nugna Bella : il connut 
que le plaisir qu'il avoit trouvé dans sa 
conversation ^étoîi d'une autre nature qu'il 
ne l'avoît cru : enfin , il connut son amour , 
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et qu'il avoit commencé bien tard a le 
combattre. 

La certitude qu'il venoit d'avoir que Nu- 
gna Bella m'aimoit moins , achevoit de lui 
ôter la force de se défendre. Il trouyoit 
quelque excuse a ne s'attacher a elle , que 
lorsqu'elle se détachoit de moi : il trouyoit 
des charmes à entreprendre de se rendre 
maître d'un cœur que je ne possédois plus 
si entièrement, qu'il ne pût concevoir de 
l'espérance , mais que je possédois encore 
assez , pour avoir die la gloire à m'en chas- 
ser. Toutefois , quand il venoit à considé- 
rer que c'éloil Consalve qu'il vouloît chas- 
ser de ce cqeur yce Consalve à qui il devoit 
une amitié si véritable^ ces sentimens lui 
faisoient honte , et il les combattit de 
sorte qu'il crut les avoir surmontés. Il ré- 
solut de ne plus rien dire de son amour à 
Nugna Bella, et d'éviter les occasions de 
lui parler. 

Nugna Bella, qui n'avoit à se repentir 
que de n'avoir pas répondu à don Ramire 
comme elle l'aurpiidu faire, ne fit pas de 
si grandes réflexions. Elle s'imagina qu'elle 
avoit eu raison de ne pas faire semblant 
d'entendre ce qu'il lui avoit dit : elle crut 
qu'elle devoit avoir quelque douceur pour 
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un homme avec qui elle a voit de si gran* 
des liaisons : elle se dit à elle-même qu'il 
ne lui avoit pas parlé avec dessein , quoi- 
qu'elle eût bien jugé , il y avoit lopg-temps , 
qu'il avoit de Tiaclination pour elle. Enfin, 
pour ne se pas faire honte , et pour ne s'en- 
gager pas à maltraiter don Ramire , elle 
ne voulut pas croire une chose dont elle 
ne pouvoit douter. 

Don Ramire suivit pendant quelque 
temps le dessein qu'il avoit pris ; mais le 
moyen de l'exécuter ! Il voyoit tous les 
jours Nugna Bella : elle étoit belle , elle 
ne m'ainioit plus, elle le traitoit bien : il 
e'toit impossible de résister à tant de cho- 
ses« Il se décida donc a suivre les mouve- 
tfiens de son coeur, et il n'eut plus de re- 
mords sitôt qu'il en eut pris la résolution. 
La première trahison qu'il m'avoit faite , 
rendoit la seconde plus facile. Il étoit ac- 
eoutumé à me tromper, et à me cacher 
ce qu'il disoit à Nugna Bella. Il lui dit 
enfin qu'il l'aimoit , et il le lui dit avec 
toutes les marques d'une passion véritable, 
En lui exagérant la douleur qu'il avoit de 
manquer à notre amitié, il lui faisoit com-> 
iÇrendre qu'il étoit emporté par la plus vio- 
lente inclination qu'on eût jamais eue« Il 
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l'assura qu'il ne prétendoît pas d'être aimé, 
qu'il connoissoit les avantages que j'avois 
sur lui , et l'impossibilité de me chasser de 
son coeur; mais qu'il lui demandoit seule- 
ment la grâce de l'écouter, de lui aider 
à se guérir et k me cacher sa foiblesse, 
Nugna Bella lui promit le dernier, conmie 
une chose qu'elle croyoit devoir faire , de 
crainte qu'il n'arrivât quelque désordre 
entre nous; et elle lui dit, avec beaucoup 
de douceur , qu'elle ne lui accorderoit pas 
le reste , puisqu'elle se croiroît complice 
de son crime , si elle en souffroit la conti^ 
nuation. Elle ne laissa pas néanmoins de 
la soufSrir: l'amour qu'il avoît pour elle^ 
et l'amitié que le prince avoit pour lui , 
l'entraînèrent entièrement de som côté. Je 
lui parus moins aimable : elle ne vit plus 
rien d'avantageux dans l'établissement 
qu'elle pouvoit avoir avec moi , elle ne vi^ 
qu'un exil assuré en Castille : elle sayoiC 
cpie le roi avoit toujours envie de m'y re-. 
léguer, et que le prince ne s'y oppôsoit 
plus que par honneur : elle ne voyoit point 
d'apparence qu'il pût épouser Hermene- 
silde : elle éioit toujours la confidente^ de 
l'amour qu'il avoit pour elle ; et par cet 
amour, et par celui de don Ramire , son 
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ciédit auprès de don Garcie subsistait tou-» 
)our8. Elle croyoit le roi moins disposé 
que jamais k consentir à notre mariage : 
H n'avoit point de raison pour empêcher 
qu'^e n'épousât don Ramire : elle retrou- 
▼oit en lui les mêmes choses qui lui avoient 
plu en moi : enfin , elle s'imagina que la 
raison et la prudence autorisoient son 
cbangement , et qu'elle devoit quitter un 
homme qui ne seroit point son mari , pour 
un autre qui le seroit assurément. Une faut 
pas toujours de si grandes raisons pour ap- 
puyer la légèreté des femmes. Nugna Bella 
se détermina donc à s'engager avec don 
Ramire; mais elle étoit déjà engagée et 
par son cœur et par ses paroles, quand 
elle crut s'y déterminer. Cependant , quel- 
que résolution qu'elle eût prise , elle n'eut 
Jas fo force de me laisser voir qu'elle Vn'a- 
andonnoit dans le temps de ma disgrâce. 
Don 'Ramire ne pouvoii aussi se résoudre 
^ déelarer sa pemdie : ils convinrent en- 
semble que Nugna Bella continueroit k 
vivre avec moi comme elle avoit accou- 
lumé j et ils jugèrent qu'il seroit aisé d'em- 
pêcher que je ne remarquasse son chan- 
gement, parce que, comme je disois tou- 
jours k don Ramire jusqu'à mes moindres 
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soupçons^ Nugaa Bella en étant avertie 
par lui , les préviendroit aisément» Us ré- 
solurent aussi d'avouer an prince l'état où 
ils étoient, et de l'engager dans leurs in* 
téréts. Don Ramire se chargea de lui en 
parler. Ce n'étoit pas une chose qu'il pûi 
faire sans peine : la honte et la crainte 
d'être désapprouvé l'embarrassoit : il se 
rassuroit néanmoins par le pouvoir que lui 
donnoit sur don Garcie la confidence de 
son amour pour ma sœur« En effet, il 
touraa l'esprit de ce. prince comme il le 
souhaitoit : il l'engagea même a parler à 
Nugna Bella en sa faveur j et ce nouveau 
favori eut son maître pour confident , com<* 
me. il étoit le confident de son maître» 
Nugna Bella , qui avpit appréhendé que le 
prince ne condamnât son.changement, eut 
de la joie de l'y trouver favorable : il se 
fit un redoublement de liaison entre eux: 
ils prirent leurs mesures pour bien ca<* 
cher cette intelligence. Us résolurent que, 
comme les conversations particulières du 
prince et de don Ramire pourroient me 
donner du soupçon , parce que vraisem- 
blablement ils ne dévoient point avoir de 
secr^ets pour moi, don Ramire iroit chez 
le prince par un escalier dérobé , aux heu- 
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res où il n^ avoit personne , et qu'ils ne se 
parleroient jamais en public. Ainsi , j'élois 
trahi et abandonné par tout ce que j'aimois 
le mieux , sans m'en pouvoir défier. 

Ma seule peine étoit de trouver quel- 
qii^e changement dans le coeur de Nugna 
Bella : je m'en plaignois à don Ramire , 
don Bamire l'en ayertissoit, afin qu'elle 
se déguisât mieux; mais quand je lui pa- 
roissois en repos , il avoit de l'inquiétude, 
et il craignoit que je ne fusse rassuré par 
les véritables sentimens de Nugna Bella. 
Il vouloit alors qu'elle ne me trompât pas 
si bien: elle lui cpéissoit , et me négligeoit 
plus qu'à l'ordinaire. Ainsi, il avoit le 
plaisir de voir son rival venir se plaindre 
à lui des mauvais traitemens qu'il recevoit 
par ses ordres. Il avoit même quelquefois 
la joîe,lorsqu'il l'avoit prié de se contrain- 
dre, d'apprendre, par mes plaintes, qu'elle 
ne se contraignoit pas autant qu'illui avoit 
dit. C'étoît un tel charme pour sa gloire 
et pour son amour, d'avoir détruit un rival 
tel que je lui paroissois, et de voir mon 
repos dépendre de la moindre de ses pa- 
roles, que, si la jalousie ne l'eût point 
troublé , il auroit été l'homme du monde 
le plus heureux. 
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Pendant que je n*étoîs occupé que de 
mon amour, mon père ne Fétoît que de 
son ambition. II fit tant de cabales et tant 
d'intrigues dans son e:til, qu'il crut être 
en état de se révolter ouvertement. 

Mais il falloit commencer par me reti- 
rer de la cour : et je lui étois un otage trop 
cher et trop considérable pour le laisser 
entre les mains du roi , k qui il vouloit 
faire la guerre. Ma sœur ne lui donnoit 
pas tant d'inquiétude: son sexe et sa beauté 
la garantissoient de ce qui pouvoit lui arri- 
ver. Il m'envoya un homme de confiance, 
afin de m'apprendre l'état des choses, pour 
me commander de l'aller trouver à l'heure 
même, et de partir de la cour sans pren- 
dre congé du roi ni du prince. Cet envoyé 
fut bien surpris de me voir dans des sen- 
timens si éloignés de ceux de mon père. 
Je lui dis que je ne consentirois jamais a 
une révolte si injuste: qu'il é toit vrai que 
le roi avoit maltraité Nugnez Fernando^ 
en-lui ôtant ses charges; mais qu'il falloit 
soufirir cette disgrâce, qu'il l'avoit en quel- 
que sorte méritée j que pour moi, j'étois 
résolu de ne point quitter la cour, et que 
je ne prendrois jamais les armes contre 
le roi. Cet envoyé porta ma réponse k mon 

Digitizedby Google 



HISTOIRE ESPAGNOLE, 167 

père : il fut désespéré dç voir tant de des- 
seins , prêts à réussir , se renverser par ma 
désobéissance. Il me manda ( quoiqu'en 
effet ce ne Gît pas son dessein ) qu'il con- 
tiaueroit ce qu'il avoit entrepris; et que, 
puisque j*avois si peu de soumission pour 
ses volontés, il ne cliangeroît point de ré- 
solution, quand même le roi de Léon me 
devroit faire trancher la tête, 

Flir DE LA PREMlMlE PARTIE DE ZaTDI. 
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HISTOIRE ESPAGNOLE. 

SECONDE PARTIE. 

VjfEPBNDANxIa passion que donRamire 
avoit pour Nugna Bella augmentoit tou* 
jours , et il ne pouroit plus supporter la 
manière dont il faïloit qu'il vécût avec 
moi. Enfin , madame , lui dit-^il un jour 
qu'elle m*avoit entretenu assez long*temps , 
vous le regardez avec les mêmes jreu^ que 
vous l'avez regardé j vous lui dîtes les mè« 
mes paroles , vous lui écrivez les mêmes 
choses : qui peut m'assurer que ce n'est 
plus avec les mêmes sentimensP II vous a 
plu , madame , et c'est asse? poijir vous 
plaire encore. Mais vous savez , lui dit- 
elle y que )e ne fais que ce que vous vou- 
lez, n est vrai , lui répliqua-t-il , et c'est 
ce qui rend mon malheur plus insuppor^ 
table , qu'il faille que , par prudence , je 
vous conseille de faire les choses qui me 
dése^èrent quand vous les faites. Il est 

1 
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iuouï qu'un amant ait consenti qu'où trai'* 
tât bien ion rival. Je nesauroîsplussouf'- 
irir , madame , que vous regardiez Con- 
salve j il n'y a pas-d^extréniiéoù je ne me 
porte pour le faire périr , plutôt que de 
vivre en l'état où je suis : aussi bien , après 
lui avoir ôié votre cœur , Je ne dois pas 
coHi^ter pour blMîiic^(Up4çlia <ôter la vie. 
Vous vous emportez avec tant de violence , 
lui répartitNogna Bella , que je crois que 
vous ne auivrez pas votre empiétement ; 
vous considérerez combien de «koses im- 
posantes votis découvririez •., en -éclatant 
contre Consalve , et quelle, lionte vous 
vous feriez à vous^mé«ie« Je vois tout ce 

2u'il y a k voir, madame , «^pliqua dom 
imire j mais je vois «ussi , que s'il faut 
n'avoir |;uère de rais<Hi paur faire ce que 
je propose , il faut l'avoir perdue entiè*- 
rement, pour sotiffrir qu'un Lomme ai- 
mable ^ et qui vous a plu , vous parle tous 
les jours en^cret. Si je i'îgnorois, j'aurois 
la cruelle douceur d^étre trompé : mais je 
le sais; je vous vois lui parler , c'est moi 
qui lui porte vos lettres , c'est moi qui le 
rassure , quand il doute de votre, cceur. 
Ab J madame , il m'est impossible de con« 
iinuer k me aire tant de violence. Si vous 
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voulez me donner du repos , faites en sorte 
qm Com«lv« sorte de la cour , et que le 
prince coaseftte h renvejer en Castrlle ^ 
comagie le roi Fen pressé tous, le's jours; 
Voyeï , je voud en coiq[Ure , reprit Nugua 
Betla , qaeUe action tous me conseiller 
de faire [ Ou;i, madame, je la- roiis, reprit 
don Ramiref mais, a^»rès tout ce que vous 
avez fait , il n'est plus temps d'iayoir dé 
ixténagemens : et si vous avez celui de ne 
pas faire éloigner Consalve, je serai per- 
suadé que j'aurai encore ptus de raison 
aue je ne pense de le vouloir ôter d'auprès 
e voûfti Encore uae fbi« , madàùte , a quoi 
puis-je juger que vous ne l'aimez plus P 
Vous le voyez , vous lai parlez , vous sa- 
vez qu'il vous aime v. votre cœur^ dites- 
Tous est changé ^ mais, votre procédé ne 
l'est point : enfin , madaïae , rien ne peut 
me rïissurer , si ée n'est que vous; travailliez 
à l'éloigner ; et tant qv^ me pairoltra que 
vous ne le voudrez pas^, je croirai que vous 
ne vous contraignes guères y quand vou& 
lui dites qae vous l'aitaez. Hé bien , dit 
alors Nngna Bella , j^ai déjk assez fait dé 
trahisoiis pour l'amour de vous , il faut en- 
core faire celle-ci : mais donnez m'en les 
•moyens ,0ar le prince refuse tous les jours 
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au roi l'éloigaement de Gonsalre , et il 
n'y apasd'apparence qu'il l'accorde à une 
prière auâsi déraisonnable que la mienne. 
Je me charge , dit don Ramîre , d'en faire 
la proposition au prince ; et pourvu que 
vous lui fassiez voir que vous y consentez , 
je suis assuré de l'obtenir. NugnaBellale 
lui promit , et dès ie soir , don Ramire , 
sur le prétexte de leurs i a ter éts communs, 
proposa au prince de m'éloigner et de s'en 
faire un mérite auprès du roi. Le prince 
n'eut pas de peine à y consentir. Il avoit 
une si grande honte de tout ce qu'il faisoit 
contre moi , que ma présence lui étoit un 
continuel reproche de sa foiblesse. Nugna 
Bellà lui parla commie elle l'avoit promis 
k don Ramire ; ils résolurent qu'à la pre- 
mière occasion , le prince feroit dire au 
roi qu'il ne s'opposoit plus k mon exil ^ et 
qu^il vouloit bien qu'on m'éloignàt de la 
cour , pourvu qu'il parût a tout le monde 
que c'étoit contre son consentement. 

Cette occasion se trouva bientôt. Le roi 
se mit en colère contre son fils pour quel* 
que chose qu'il avoit fait sans son orare, 
et dont il m'accusoit d'à voir donné le con« 
seil. Le prince , n'osant aller ehez le roi , 
fît semblant d'être malade, et garda le lit 
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quell|aes jonrs. La reine , selon sa coutu-- 
me j travailla a les raccommoder : elle vint 
chez son fils , pour lui dire, de la part du 
roi, les plaintes qu'il faisoit de lui. Ce ne 
sont pas là , madame , répondit le prince , 
les sujets du chagrin du roi ; j'en connois 
la cause : il a une aversion invincible pour 
Consalve ; il Faccuse de tout ce qui lui dé- 
plaît ; il veut l'éloigner : il sera toujours 
mal satisfait de moi tant que je n'j con- 
sentirai pas. J'aime tendrement Consalve; 
mais je vois bien qu^il faut que je me fasse 
la violence de m'en priver , puisque je ne 
saurois qu'k ce prix avoir les bonnes grâces 
du roi. Dites lui donc , s'il vous plaît , ma- 
dame, que je consens à son éloignement , 
mais k condition qu'on ne saura point que 
j'y aie consenti. La reine fut surprise du 
discoura^du prince son fils. Ce n'estpask 
moi , lui dit-elle , k trouver étrange que 
vous ayez de la complaisance pour les vo- 
lontés du roi ; mais j'avoue que je suis 
étonnée que vous consentiez k l'éloigne- 
mentde Consalve. Le prince s'excusa par 
de mauvaises raisons , et passa ensuite k 
un autre discours. 

Pendant qu'ils parloient, une des filles 
de la reine , qui étoit mon amie^ et celle 
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de Nugoa Bells^ , s^étoit trquvée , pat ha- 
sard, si proclie du lit, qu'elle ayoit en« 
tendu tout ce que la reiue et le priuce 
avoieut dit sur mon sujet. Elle demeura 
si surprise et si attentive à penser ce qui 
avoit pu cau6er un si grand cl^angement 
dans l'esprit du prince, que j'entrai dans 
la chambre , . et que. je ci^niuençai à lut 

Sarler avant qu'elle m'eut aper<ju^ Je lui 
s la guerre de sa rêverie. Vous devez m'en 
être obligé , me dit-elle; je viens d'enten-r 
dre une chose dont je suis si étonnée , que 
jenela puis comprendre. Elvire( c'est ainsi 
que s'appeloit cette fille) me conta alors 
ce qu'elle avoit entendu, et me donna une 
surprise encore plus grande que n^avoit 
été la 3ienne. Je lui fis redire la même 
chose une seconde fois i comme elle ache- 
voit , là reine sortit > et interrompit notre 
conversation. Je sortis avec elle ; et n^ayant 
pas l'esprit en état de demeurer auprès du 

Ï rince , je m'en allai seul dans lea jardin^ 
u palais , pour faire réflexion sur une si 
é trange aventure. 

Je ne ppuvoism'imaginer qu'un prince 
qui me traîtoit si bien , voulût me fair^ 
chasser de la cour, sans sujet ; je ne pou- 
vois comprendre ce qui lui pouvoit faire 
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souhaiter mon élofgnement ; je ne ponvo» 
deviner ce qui robligeoit k me témoigner 
de l'amitié , lorsqu'il n'en avoit plus } enfin , 
je ne pouvok croire (jue ce que je venois 
d'apprendre l&t véritable , et qu» don 
Garcie eut la ibiklesse de m'abandonner* 
Comme )e l'aimois beaucoup, j^étois tou- 
ché de son changemeiilîaaqurâu finid de 
l'ame. Ne pouiiant soutenirla douleur que 
je resseatoîs^je voulu& chercher don Ra«- 
mire , pour avoir la saulagexaent de me 
plaindre k lui*. 

Dans cette pensée y je m'approchai dit 
palais ; je trouvai un. &s^ officiers de la 
chambre de don Garcie, .que j'â vois donné 
k ce prince , et qui étoit pliss proche de 
sa personne qu'aucun àuire.. Je lui dis de 
voir si don Kamire n'ëtoit- point chez le 
prince , et de le prier , de ma part , de me 
venir trouver k Fheureméme» Cet officier 
me répondit qu'il n^ étoit pas ;. qu'il n'y 
viendroit sans doute , selon sa coutume , 

u'après que tout le inonde seroit retiré. 

e demeurai extrêmement surpris de ces 
paroles : je crus d'abord ne les ayoir pas 
bien entendues ; néanmoins èlies me firent 
de l'impression ; il me revint phisieups 
choses dans Tesprit y qui me firent soup* 
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conner que donRamireavoit quelque io* 
telligence avec le prince , qu'il ne me di- 
soit pas. Dans un autre te\nps , je n'eusse 

Sas eu ce soupçon; mais ce que jevenois 
'apprendre de l'infidélité de donGarciê , 
me forçoit a croire que tout le monde me 
pouvoit tromper. Je demandai à cet offi- 
cier si don Kamire alloit souvent chez 
don Garcie aux heures où il n'j avoit 
personne : il me répondit qu'il étoit sur* 
pris que je lui fisse cette demande, et qu'il 
croyoit que je. n'ignorois ni les conversa- 
tions de don Hamire avec le prince , ni 
le sujet de leurs conversations. Je lui ré- 
pliquai que je ne sa vois ni l'un ni l'autre j 
et que je tronvoîs fort étrange qu'il ne 
m'en eut pas averti. Il crut que je feignois 
de n'en rien savoir, pour découvrir s'il me 
diroit la vérité; et me voulant faire voir 
€[u'il étoit incapable de me rien cacher, 
il me conta l'amour du prince pour ma 
sœur , et la part qu'y avoit don Ran^ire. 
Il me dit qu'il les en avoit entendu, parler 
plusieurs fois , lorsqu'ils croyoient n*étre 
écoutés de personne, et quHl avoit su le 
reste de celui k qui le prince confioit ses 
lettres pour Hémi^enesilde. Ainsi, j'appris 
tout ce qui se passoit, k la réserve de ce 
qui regardoit iNugna Bçlla. 
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Je ne cherche plus , m'écriiri-je tout 
transporté de colère , d^où vient le chan- 
gement de don Garcie ; la trahison qu'il 
me fait ^ lui rend ma présence insuppor* 
table. Quoi ! don Garçie aime ma sœur , 
ma sœur le souffre , et don Ramire est 
leur confident! Je m'arrêtai k ces mots, 
ne voulant pas faire voir mon ressentiment 
à cet officier , et je lui défendis de parler 
de cequ'ilyenoitde m'apprendre. Je me 
retirai chez moi avec un trouble qui m'ô- 
toit la connoissance de moi-même. Lorsque 
je fus seul, je m'abandonnai k la rage et 
au désespoir; je formai mille fois le projet 
d'aller poignarder le prince et don Ra« 
mire ; j'eus toutes les pensées de colère-et 
de vengeance que peut donner l'excès de 
l'emportement. Enfin, aprèsavoirunpeu 
remis mon esprit , pour me donner le temps 
de choisir les moyens de me venger^ je ré^ 
solus de me battre contre don Ramire , de 
porter Nugna Bèlla k se retirer en Cas- 
tille , d'obtenir de son père la permission 
de l'épouser ; et comme il étoit dans le 
même dessein de révolte que le mien , de 
me joindre k eux , de les animer , de dé- 
clarer la guerre au roi de Léon , et de 
renverser le trône où don Garcie devoît 
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monter. Je m'arrêtai k celte vësolutîén, 
bien qu'eUe fût contraire à tous les senti*- 
mens que j'^ vois eus )usqa'alor&; mais 
j'ëtois emporté par la violence de mon 
.désespoir. 

Je devoîs voir NugnaBella ce même soir, 
j'en atteiidois Pheure avec impatience , et 
l'espérance de la trouver sensible à mon 
malheur , me donnoit le seul soulagement 
dont je pouvois être capable. Comme je 
, me préparois k sortir , un homme k qui 
elle se fioit , et qui m'apportoit souvent 
de ses lettres , m'en donna une de sa part, 
et me dit' qu'elle étoit bien fâchée de ne 
me pouvoir entretenir ce soir4a ; mais 
qu'il lui étoit impossible, pour les raisons 
que je irouveroîs dans sa lettre. Je lui ré- 
partis qu'il étoit absolument nécessaire 
que je lui parlasse ; que j'allois lui faire 
réponse , et que je le priois d'attendre* 
J'eutrai dans mon cabinet, j'ouvris lale^ 
tre de Nugna Bella , et j'y trouvai ces pa« 
(Toles. 

Lettre. 

« Je ne sais si je vous dois remercier 
•de la permission que vous me dontie* de 
témoigner de la douleur k Consalve lors- 
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qu'il partira. J'eusse étébienaise que vous 
mereussiez défendu, pour avoir quelque 
raison de ne pas faire une ckose qui me 
donnera tant de contrainte. ^Quoique vous 
ayez souffert de la conduite que )'ai eue 
avec lui depuis son retour , j'en ai plus 
souffert que vous ; vous n'en douteriez pas , 
si vous saviez la peiue que je trouve à dire 
à un homme que je -n'aime plus , que je 
Paime encore , quand je suis même au dé- 
sespoir de l'avoir aimé, et que je rache- 
terois de ma vie de n'avoir jamais pro- 
noncé que pour vous toutes les paroles 
qu'il faut que je lui dise. Vous connoitrez , 
lorsqu'il sera éloigné , les injustices que 
3VOUS me foires ; et la joie que vous me 
verrez ji sondépart , vous persuadera mieux 
que toutes mes paroles. Hermenesilde est 
en colère contre le prince , de ce qu'il 
parla hier assez loug-tempsà une personne 
tlont elle lui a déjà témoigné quelque ja- 
lousie ; <^est ce qui l'a empêchée de suivre 
la reine lorsqu'elle est allée chez lui : qu'il 
ne lui fasse pas connoitre qu'il le sait; je 
lui ai' promis de n'en rien dire : il est si 
.véritablement aimé d'elle, qu'il.... 

«e Ma lettre a été interrooipue en cet 
endroit par une chose qui me met dans 
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une inquiétude mortelle : une de mes 
compagnes a entendu aujourd'hui tout ce 

3ue le prince a dit à la reine sur le sujet 
e Consalve ; elle l'en a averti k l'heure 
même , et elle vient de me le dire , corn* 
me une chose qui doit me surprendre et 
m'affliger. Il est impossible que Consalve 
ne TOUS soupçonne d'avoir su <j[uelque 
chose des desseins du prince , et qu'il ne 
démêle une grande partie de la vérité* 
Voyez quel embarras cela peutfaire : cette 
pensée me trouble à un point , que je ne 
eais ce que je fais. Je vais lui ëci^ire que 
je ne puis le voir ce soir ; car je ne saurois 
m'exposer k lui parler , que vous ne l'ayez 
vu , et que je ne sache par vous ce que je 
dois lui dire. Adieu , jugez de mon incpiié- 
tude ». 

Je fus si hors de moi*méme en ache- 
vaut de lire cette lettre , que Je ne savois 
ce que je voyoisni ce que je faisois. Mon 
emportement et ma colère avoî^nt été au 
dernier degré sur les trahisons que j'avQis 
découvertes j mais c^étoient des ^^Jg^^ 
trop foibles et trop communs pooHlle 
que le hasard venoit encore de tar dé- 
couvrir. Je demeurai sans parole et sans 
mouvement , et je fus long-temps en cet 
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ëtat , sans avoir qae des pensées confuses , 
qui tenoient mon esprit accablé sous le 
poids de ma douleur. 

Vous m'êtes infidèle , «Nugna Bella , 
m'écriai-}e tout d'un coup , vous joignez 
à votre changementl'outrage de me trom- 
per, et de consentir que je sois trompé 
par ce que j'aimois le mieux après vous! 
C'est trop de malheurs à-la-fois ^ et ils sont 
d'une nature qu'il seroit plus honteux d'y 
résister , que d'en être accablé. Je cède à 
la cruauté du plus malheureux sort dont 
nu homme ait jamais été persécuté. J'ai 
«u de la force et des desseins de vengeance 
coiiitre un prince ingrat et contre un ami 
infidèle; mais je n'en ai point contre Nu- 
^•na Bella. J'étois plus heureux par elle 
que par tout le reste dumonde ; puisqu'elle 
m'abandonne , tout m'est indifférent^ et je 
renonce à une vengeance qui ne me poui^- 
roit donner de joie. Je me suis vu, il n'y 
a pas long-temps , le premier i^iomme de 
tout le royaume , par la grandeur de mon 
père , par la mienne propre et par la fa- 
veur du prince : je me icroyois aimé des 
Ïersonnes qui m'étoient les plus chères, 
•a fortune me quitte; je suis abandonné 
par mon maître , je^uis trompé par ma 

a 
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sceur , je suis trahi par mon ami , je perds 
ma maîtresse , et c^est par cet ami que je 
la perds ! Est-il possible , Nugna Bella , 
que vous m'ajes^qùitté pour don Ramire? 
€iiit-il possible que don Ramire ait voulu 
vous ôter k un homme qui vous aimoit si 
passionnément , et dont il étoit lui-même 
si tendrement aimé? Falloit-iique je vous 
perdisse l'un par l'autre , et qu'il ne me 
restât pas au moins la foible consolation 
d'avoir un des deux avec qui me plaindre? 
Des réflexions si cruelles ne me lais- 
soient plus l'usage de la raison ; la moin- 
dre des infortunes dontje fus accablé dans 
<3ette journée', eût été capable de me don- 
ner une douleu,r mortelle. Ce grand nom- 
bre de malheurs me mettoient de l'éga- 
rement dans l'esprit , et je ne sa vois auquel 
donner mon attention. Celui qui avoii ap- 
porté la lettre de Nugna Bella , me fit dire 
qu'il en attendoit la réponse. Je revins 
comme d'un songe , lorsqu'on entra dans 
mon cabinet ; j e répondis que j e l'enverrois 
ie lendemain , et j'ordonnai qu'on me lais- 
sât en repos. 

Je me mis encore k considérer l'étatoù 
favois été ,' et celui où je me trou^ois. 
Une si cruelle expérience de Fin constance 
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de la fortune et de l'infidélité dea hommes ^ 
m'inspira le dessein de renoncer pour }a^ 
mais au commerce du monde , et d'aller 
finir ma vie dans quelque désert. Ma dou-r 
leur me faisoit voir que c'étoit le seul 
parti que jepouvois prendre. Je n'avois de 
retraite qu'auprès de mou père ; je savois 
le dessein qu'Û a voit de prendre les armes : 
mais quelque désespéré que je fusse , je ne 
pouvois me résoudre à me révolter contre 
un roi dont je n'a vois point reçu d'ou- 
trage» Si je n'eusse été abandonné que de 
la fortune , j'aurois pris plaisir a lui résis- 
ter , e t a faire voir que je méritois ce qu'elle 
m'a voit donné : mais après ay/ôir été trompé 
par tant de personnes que j'avois tant ai- 
mées, et dont je me croyois si fissuré, de 
quelle espérance pouvoisr^e encore me^ 
flatter? Puis-je mieux servir un maître^ 
disoi&-je , que j'ai servi don Garcie? puis^ 
je mieux aimer un ami que j'ai aimé doi^ 
Hamire ? et puis* je avoir plus d'amour 

Ïour une maitresse que j'en ai pour Nugna 
lella ? Cependant ils m'ont trahi ! Il faut 
donc , par une retraite entière , mê déro- 
ber à la tromperie des hommes et au dan- 
gereux pouvoir des femmes. 

Gomme }e prenois cette résolution , je 
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vis entrer dans mon cabinet un homme 
de qualité et de mérite , appelé don 01« 
mond , qui s'étoit toujours attaché à moi. 11 
étoit frère de cette Eivire qui m'avoit 
averti de la trahison du prince ; et il ve- 
noit d'apprendre par elle ce que don Gar- 
cie avoit dit à la reine. Sa surprise fut ex- 
trême de voir sur mon visage une agitation 
et une douleur si extraordinaires. Il me 
connoissoit assez pour avoir peine k sMma* 
giner que la fortune seule pût me donner 
tant de trouble. Il crut néanmoins que 
, j'étois touché de l'infidélité du prince , et 
il commença à m'en vouloir consoler. «Pa- 
vois toujours aimé don Olinond , et je 
Pavois servi en plusieurs occasions , quoi* 
que je lui eusse préféré don Ramire en 
toutes choses. L'ingratitude de ce dernier 
me fit sentir dans ce moment l'injustice . 
que j'avois faite à don Olmond: pour la 
réparer, ou peut-être pour avoir le sou- 
lagement de me plaindre, je lui découvris 
l'état où j'étois', et toutes les trahisons 
qu'on m'avoit faites.* Il en fut aussi sur- 
pris qu'il le devoit être; mais il ne le fat 
pas autant que je le pensois de l'infidélité 
de Nugna Bëlla. Il me dit que sa sœur „. 
en lui racontant l'infidélité du prince , lui 
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avoit dit aussi que Nugna Bella.étoîCsaus 
doute changée pour moi , et qu'elle me 
cachoit beaucoup de choses. Voyez , doa 
Olmond, lui dis-je en lui montrant la let- 
tre de Nugna BeUa , voyez son change- 
ment, et les choses qu'elle m'a cachées* 
Elle m'a envoyé cette lettre au lieu de 
celle qu'elle m'écrivoit , et il est aisé de 
}uger que cette lettre s'adresse a don Ra- 
mire* Don Olmond étoit si touché de 
l'eut où il me vôyoit, etines malheurs lui 
paroissoientsicruels, qu'il n'entreprenoit 
pas de me consoler, nmelaissoitsoidager 
ma douleur par les plaintes. N'avois^je pas 
raison , lui dis-je , de vouloir connoitre 
Nugna Bella , avant que de l'aimer ? Mais 
je prétendois une chose impossiUe : on 
ne connoît point les femmes^ elles ne se 
connoissent pas elles-mêmes , et ce sont 
les occasions qui décident des sentimens 
4e leur cœur. Nugna Bella a crum'aimer ; 
ellen'àimoit que ma fortune; elle n'aime 
peut-être que la même chose en don Ra* 
mire. Cependant , m'écriai- je y elle né m'a 
dit depuis quelque temps que les paroles 
qu'il lui 1^ permis de me dire. G'étoit k 
mon rival k qui je faisois mes plaintes du 
changement qu'il avoit causé. Il lui par- 
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loit pour lui, lorsoue je croyois qu'il lui 
parloit pour: moi. Ëst^il possible que jaie 
été l'objet d'une si outrageante tromjperie , 
et l'avois-je méritée ? Le perfide me tra- 
liissoit donc auprès dé Nugna Bella, com- 
me il me trahissoit auprès de don Garcie? 
Je leur arois confié ma soeur , et ils l'ont 
engagée avec le prince. Cette union , qui 
me paroissoit entr'eux , et qui ne rtte don- 
noit que de la joie , n'ayoit pour but que 
de me tromper I O dieu ! m'écriai-je en- 
core , pour qui réservez-vous le tonnerre, 
si ce n'est pour des personnes si indignes 
de vivre? 

Après ce violent transport de ma dou- 
leur , l'idée de Nugna Bella infidèle , qui 
ne me laissoit que de l'indifierence pour 
mes malheurs^ me remit dans une tristesse 
où le désespoir paroissoit sans emporte- 
ment. Je dis à don Olmond 1& dessein où 
j'étois d'abandonner toutes choses : il en 
fut surpris , il s'y opposa; mais je lui fis 
si bien voir que j'y étois résolu, qu'il crut 
inutile d*y résister , du moins dans ces 
premiers momens. Je pris tout ce que je 
trouvai de pierreries ; et nous montâmes 
k cheval , afin de sortir de chez moi ayaut 
qu'on me put apporter l'ordre de me re- 
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tirer. Nous marchâmes jusqu'à ce que le 
soleil paruu Don Olmond me cpnduisit 
dans la maison d'un homme qui avoit été . 
à lui , et dont il se tenoit assuré. Je you- 
lois qu'il me quittât en ce lieu , et qu'il 
me laissât attendre la nuit , pour entrer 
dans le chemin que j'avois dessein de 
prendre. Après une longue contestation,; 
il me dit qu'il consentiroit k me quitter ,. 
comme je le souhaitois^ pourm que je lui 
promisse de l'attendre au lieu où nous 
étions ; que cependant il iroit a Léon , 
ponr apprendre quel effet mon départ y 
ayoit produit , et que peut-être seroit-il 
arrivé quelque changement qui me feroit 
quitter la triste résolution que j'avois prise ; 
qu'enfin, il me demandoit en grâce d^at- 
tendre son retour. J'y consentis , à con- 
dition qu'il ne di roi tk personne qu'û m'eut 
vu^ni qu'il sùtielieuoùj'étois : maissij'y 
consentis , ce fut plijit^t par une curiosité 
involontaire d'apprendre de quelle ma- 
nière Nugaa Belia parloit de moi , que 
par la pensée qu'il pût être arrivé quet 
que chose qui diminuât mes pfialheurs. 
Allez , lui dis-je , mon cher Olmond , 
voyez Nugna Bella , et., s'il est possible , 
tachez ses sentimens par votre sœur ; tâ- 
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chez d'apprendre depuis qael temps elle 
a cessé de m'aimer , et si elle ne m'a aban- 
donné qae parce que la fortuné m'a quitte. 
Don Olmond m'assura qu'il feroit tout ce 
que je souhaitois , et deux jours après , il 
révint me trouver avec une tristesse qui 
me fit bien voirqu'iln'avoitrienkmedire 

3u'il crût propre k me faire changer de 
essein. 

Il m'apprit que tout le monde ignoroit 
la cause de mon départ; que le prince 
feignoit , aussi bien qile don Ramire , 
d'en être affligé , et que le roi croyoit 
que j'étois parti , d'intelligence avec le 
prince son fils. Il me dit iqu'il avoit vu sa 
sœur; que tout ce que je croyois étoit 
véritable ; que le détail qu'il en avoit ap- 
pris n'étoit propre qu'à augmenter mes 
« douleurs, et qu'il me prioic de ne le pas 
obliger k m'en faire le récit. Je n'étois 
pas en état de pouvoir craindre une aug- 
mentation k mes maux , et ce qu'il me 
vouloit taire, étoit la seule cbose qui me 
pouvoit donner encore quelque curiosité. 
Je Je priai donc de ne me rien cacher. Je 
ne vous redirai point tout ce qu'il me dit, 
parce que je vous en ai déjà raconté la 
plus grande partie , pour donner quelque 
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ordre k mon récit. Ce fut par lui que j'ap- 
pris toutes' les choses que j'avois ignbriées 
dans le temps qu'elles sepassoient, comme 
vous l'avez pu juger. Je vous dirai seule- 
ment que sa sœur lui conta , que le soir 
ayant mon départ , comme elle étoit re- 
venue de chez la reine j où Nugna Bella 
n'avoit point paru , elle l'avoit été cher-* 
cher dans sa chambre ; qu'elle l'avoit 
-trouvée fondant en larmes , avec une lettre 
entre ses mains; qu'elles avoient été fort 
surprises l'une et l'autre par des raisons 
différentes; qu'enfin , Nugna Bella, aprèé 
avoir été long-temps sans parler , avoit 
fermé la porte , et lui avoit dit qu'elle al- 
loît lui confier tout le secret de sa vie ;; 
qu'elle la prioit de la plaindre , et de la 
consoler dans le plus cruel état où une 
personne se fut jamais trouvée} qu'alors 
elle lui aroit appris tout ce qui s'étoit 
passé entre le prince , don Ramlre , ma 
soeur et elle , dé la manière dont je viens 
de vous le raconter; et qu'ensuite elle lui 
avoit dit que don Ramire venoit de lui 
renvoyer cette lettre, qu'elle tenoit entre 
ses mains, parce qu'elle n'étoit pas pour 
lui ; que c'étoit celle qu'elle, m'écrivoit; 
que' j'avois requ celle qui étoit pour don 
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Bamire , et qu'en la recevant , j'avois ap« 

{>ri5 tout ce qu'ils me cachoient depuis si 
ong-temps. 

Elvire dit à son frère , qu'elle n'avoit 
jamais vu une personne si troublée et si 
affligée que Nugna Bella. Elle craignoit 

Îue je n'avertisse le roi de l'intelligence 
e ma sœur et du prince; que je ne fisse 
chasser don Ramire de la cour , et que je 
ne l'en fisse éloigner elle-même ; que sur- 
tout elle apprékendoit la honte de mes 
reproches, et que les infidélités qu'elle 
m'avoit faites , lui donnoient pour moi une 
haine extraordinaire. 

Vous jugez bien que tout ce que m^ap- 
prit don Ôlmond ne diminua pas mes 
déplaisirs , et né me fit pas changer de 
dessein. 

Il s'opiniàtra , avec des marques d'a- 
mitié extraordinaires , à me vouloir suivre 
et k me tenir compagnie dans le désert où 
je m'en allois. Je lui dis si fortement que 
je ne le souffrirois jamais , qu'enfin nous 
nous séparâmes. Il me quitta, k condition 
qu'en quelque lieu que je pusse aller,. je 
lui donnerois de mes nouvelles. Il s'en re- 
tourna k Léon, et je partis, dans la pensée 
de m'embarquer au premier port que [e 
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trouverois. MaU quaiMl je fus seul et aban-' 
donné à la réflexion de mes malheurs , le 
reste de ma vie me parut une si longue 
souffrance , que je me résolus d'aller cher-* 
cher la nlort d^nsla guerre que le roi de 
Navarre a voit contre les Maures. Je ne 
m*j fis connoître que sous le. nom de 
Théodoric, et je fus assez malheureux 
pour trouver quelque gloîife^ que je ne 
clierchois pas, au lieu de la mort que jV 
vois cherchée. La paix fut conclue; je 
repris mon premier dessein, et voire ren- 
contre fit changer une solitude affreuse , 
où je m'en allois , en une retraite agréable. 
J'y trouvois le repos et la tranquillité 
qpie j'avois perdus. Ce n'eftt pas que l'am- 
bition ne se soit réveillée quelquefois dans 
mon cœur : mais ce que j'ai éprouvé de 
l'inconstance de la fortiuae me l'a rendue 
méprisable; et l'amour, que j'ai eu pour 
Nugna Bella étoit tellement effacé par le 
mépris qu'elle m'a donraé pour elle , que 
je pou vois dire qu'il ne me restoit aucune 
passion, quoiqu'il mer estât encore beaut- 
coup de tristesse. La / ue de Zayde vient 
m'ôter ce triste repos dont je jouissois, et 
me jette dans de nouveaux malheurs, 
beaucoup plus crue] s que ceux que j'ai 
déjk éprouvés. .....Google 
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Alphonse demeura surpris et charmé 
du récit de Consalye. JWois conçu ^ lui 
dit-il, une grande idée de TOtre mérite et 
de votre vertu ; mais ce que je viens d'ap- 
prendre est encore au«-des8us de ce que 
j'en avois pensé. Je dois plutôt craindre , 
répondit Goasalve , que je n'aie diminué 
la bonne opinion que vous aviez de moi , 
en vous faisant voir combien j'ar été fa- 
cile k tromper. Mais j'étois jeune , j'igno- 
rois les tranisons de la cour y j'étois inca- 

£able d'en faire : je n'avois aimé que Nugna 
»ella j l'amour que j'avois pour elle ne 
me laissoit pas imaginer que les passions 
pussent finir ; ainsi , rien ne me por- 
toît k la défiance ni sur l'amitié ni sur 
l'amour. Vous ne pouviez vous garantir 
d'être trompé, répartit Alphonse , k moins 
que d'être naturellement soupçonneux; 
encore ces soupço^ns , quoique bien fon- 
dés, vous auroient paru injustes, puisque 
vous n'aviez eu jusi^p'alors aucun sujet de 
vous défier des per^sonnes qui vous trom- 
poient ; et leur troipperie étoit conduite 
avec tant d'habileté^ que la raisonne vou- 
loit pas qu'on la souioçonnât. Ne parlons 
point de mes malheurjs pusses^ reprit Con- 
^lye j ils n«^ me so^nt plus sensibles; 
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Kayde mW ote même le souvenir^ et je 
m'étôune que j'aie pu vous les raconter» 
Mais considérez que je n'a vois jamais cra 
pouvoir être amoureux parla beauté seule, 
mi pouvoir être touché d'une personne qui 
auroit eu quelque attachement. Cepen* 
dant j'adore Zay de, dont je ne connois 
rien , sinon qu'elle est belle, et qu'elle esl 
prévenue pour un autre. Puisque j'ai été 
trompé dans l'opinion que j'avois conçue 
de Ni^na Bella , que je connoissois , que 
puis^je attendre de Zayde , que je ne con^ 
nois point? Mais qu'en veux*je attendre^ 
et quelles prétentions puis-'je avoir sur 
Zayde ? Elle m'est entièrement inconnue ; 
le hasardra jetéesur cette côte : elle brûle 
d'impatience de s'en aller ; je ne puis la 
retenir sans Mjustice et avec bienséance.: 
Quandjel'y retieudrois, en serois-je plua 
heureux? Je la verrois tousles jours pieu-* 
rer un iiomme qu'elle aime, et se souve-< 
nir de lui en me regardant. Âh! Alphonse, 
^el mai que la jalousie! Ah! don Garcie , 
vous aviez raison ; il n'y a de passions que 
celles qui nous frappent d'abord , et qui 
nous surprennent; les autres ne sont que 
des iias^olu où nous portons volontaire-» 
ment notre «œur. Les vériubles inclina-^ 
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tions nous Tarracliem malgré nous, et 
^ l'amour que j'ai pour Zayde , esc un tor- 
rent qui m'entraîne , sans me laisser un 
moment le pouvoir d'y résister. Mais Al- 
phonse , a)Outa«t~il ; je vous fais passer la 
nuit à TOUS entretenir de mes peines , et 
il est juste de vous laisser en repos. 

Après ces paroles , Alphonse se retira 
dans sa chambre , et Consalve passa le 
reste de la nuit sans donner un moment 
au sommeil. Le jour suivant, Zajde pa« 
mt encore occupée du désir de retrouver 
ce qu'elle avoit déjà cherché } mais tout 
le soin qu'elle prit fut inutile. Consalve 
ne la quittoit point; il oublioit mille fois 
le jour qu'elle |ie pouvoit l'entendre , e( 
qu'elle ne lui pouvoit répondre; il lui de>« 
mandoit la cause de sa douleur avec la 
même circonspection et la même crainte 
de lui déplaire que si elle l'avoit entendu. 
Quand la raison lui revenoit , et qu'il 
avoit le déplaisir de voir qu'elle ne pouvoit 
lui répondre , il cherchoit le soulagement 
de lui dire tout ce que sa passion lui in»* 
piroit. 

Je vous aime , belle Zajrde , disoit-il 
en lar regardant , je vou» aime , je Vous 
adore ; j'ai au moins le plaisir de vous le 
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dire , et de ne pas attirer votre colère : tou-^ 
tes vos actions me perisuadent qu'on n'o- 
f eroit vous le déclarer sans vous déplaire ; 
mais cet amant que vous pleurez , vous a 
parlé sans doute de son cmiour , et vous 
vous êtes accoutumée k Fentendre. Que 
d'un mot , belle Zayde , vous m'éclairci- 
riez de doutes ! ' 

Lorsqu'il lui parloit ainsi , elle se tour-" 
tioit quelquefois vers Félime avec étott» 
nemént , et comme pour lui faif e remar* 
quer une ressemblance dont elle étoit 
toujours surprise. Céloit une douleur si 
vive pour Consalve de s'imaginer qu'il la 
faisoit souvenir de son rival , qu'il eût ai- 
sément renoncé aux avantages de sa beauté 
et de sa bonne mine y pour n'avoir point 
une telle ressemblance. Cette douleur lui 
étoit si insupportable , qu'il ne pouvoit 
]^resqueplus se résoudre a paroitre devant 
Zayde ; il aimoit mieux se priver de sa 
vue , que de lui représenter l'image de ce- 
lui qu'elle aimoit ; et lorsque ses regards 
lui paroissoient favorables , il ne les pou^ 
voit supporter , tant il étoit persuadé qu'ils 
ne s'adressoient pas à lui. Il la quittoit , et 
s'en alloit passer des après-diners entiers 
dans !e bois : quand il revenoit auprès 
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d'elle, il luî trouvôit plus de froideur et 

5 lus de chagrin qu'elle n'avoit accoutume 
'en avoir; il crut même, dans la suite, 
remarquer quelque inégalité dans la ma- 
nière dont elleJe traitoit : mais comme il 
n'en pouvoit deviner la cause , il s'imagina 
que le déplaisir de se trouver dans un pays 
inconnu , faisoit les changemens qui pa- 
roissoient dans son humeur. Il voyoitbien 
néanmoins que l'affliction qu'elle avoit eue 
les premiers jours , commençoit a dimi- 
nuer. Félime étoitplus triste queZajde; 
mais sa tristesse étoit toujours égale ; elle 
en paroissoit accablée , et il senJ)loil 
qu'elle ne cherchpit qu'à être seule et à 
entretenir sa rêverie. Alphonse en parloit 
quelquefois à Consalve avec étonnement, 
et il étoit surpris que sa grande mélanco* 
lie ne diminuât point sa beanté. Cepen- 
dant Consalve ne songeoit^^qu'à plaire à 
Zayde, et à lui donner tous les'' diverds- 
jsemens que la promenade , la chasse, et 
la pèche lui pouvoient fournir. Elle s'oc- 
cupa aussi à ce qui la pouvoit divertir ; 
elle travailla pendant quelques jours k un 
bracelet de ses cheveux , et après l'avoir 
achevé , elle se l'attacha au bras avec cet 
empressement que l'on a pour les choses 
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qui 'viennent d'êtce achevées. Le jouf mê- 
me qu'eUe le mit, le hasard youlat qu'elle 
le laissât tomber dans le bois. Consalve^ 
qui l'avoitvu sortir, alloitlà chercher, et 
en marchant sur'sespas,il trouva ce bra<« 
celet , qu'il n'eut pas de peine à recon- 
noltre* Il eut une joie sensible de l'avoir 
trouvé. Cette joie auroit été encore plu« 
grande , s'il l'eût reçu des mains deZayde ; 
mais comme il né l'avait pas espéré, il se 
tenoit heureux de le devoir à la fortune. 
Zayde , qui s'étoit déjà aperçu de la perte 
qu'elle avoit faite ^ revenoit chercher dans 
les lieux où elle avoit passé. Elle fit en- 
tendre à Çonsalve ce qu'elle avoit perdu, 
et lui en témoigna même beaucoup de 
chagrin : quelque peine qu'ilsentitde lui 
causer de l'inquiétude , il ne put se ré- 
soudre k lui rendre une chose qui lui 
étoit si chère. Il fit semblant de chercher 
avec elle , et enfin il l'obligea a ne plus 
chercher inutilement. Sitôt qu'il fut re- 
tiré dans sa chambre , il baisa mille fois 
ce bracelet , et y mit une attache de pier- 
reries d'un grand prix» Quelquefois il al- 
loit se promener avaùt que Zayde fût 
éveillée; et lorsqu'il étoit en un lieu où il 
croyoit ne pouvoir être vu ^ il détachoit 
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ce bracelet, «fin de le mieux considérer. 
Un matin, <|u'il ëtôit dans cette occu*. 
pation , et qu'il s'ëtoit assis sur un des ro-* 
chers avances dans la mer , il entendit 
quelqu'un proche de lui : il se retourna 
hrusqûement , et il fut bien surpris de voir 
que c'étoit Zayde. Tout ce qu*il put faire 
iut de cacher ce brat^let; mais ce tie put 
être si promptement xjàà Zayde ne vit 
qu'il avoit caché quelque <iho«e. B s'ima"* 
gina qu'elle avoit ru ce qu'il avoit caché : 
il remarqua sur son vhàfe tant de froi" 
deuT et de chagrin , qu'il ne douta point 
qu'elle ne fût en colère de ce qu'il ne lui 
avoit pas rendu son bracelet : il n'osoit 
lever les yea% sur elle ; il craignoit qu'elle 
ne lui fît entendre qu'elle le voùloit r'a- 
voir ; mais il ne pouvoit se résoudre k le 
lui reudre, £lle paroissoit triste et embar-* 
rasïée; et, sans regarder Gonzalve^ elle 
s'assit sur le rocher, et tourna la iéte vers 
la mer. Le vent emporta , sans qu'elle y 
prît garde , un voile qu'elle tenoit entre 
^es mains. Conzalve se leva pour le ra^ 
masser; mais en se levant il laissa tomber 
le bracelet , qu'il rfavoit pu rattacher , 
par la crainte qu'il avait eue de le lais-» 
fer voir. Zayde se tourna «tu bruit que fit 
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Consalye ; elle vit son bracelet , et 1« ra- 
massa ayant qu'il s'en fût aperçu. Il fut 
extrêmement troublé , lorsqu'il le vit en-^ 
tre ses mains , et par le désespoir de le 
perdre^ et par l'appréhension de sa colère. 
II se rassura néanmoins, en lui voj'ant un' 
visage où il ne paroissoit plus ni cha« 
grin ni dépit , où u crut voir au contraire 

Î|uelque impression de douceur ; et il ne 
ut pas moins ému par ^espérance que lui 
donnoit le visage de Zayde , qu'il l'avoit 
été, un moment auparavant, parla crainte 
de lui avoir déplu. £Ile regarda avec ad<* 
miration la beauté de l'attache de pierres 
ries , et après l'avoir regardée , elle la dé- 
fit , la rendit à Consalve , et serra le bra- 
celet. Lorsque Consalve vit que Zayde 
ne lui avoit rendu que les pierreries , il se 
tourna du côté de la mer , et j jeta cette 
attache avec un air de rêverie et de trls^ 
tesse , comme s'il l'eût laissé tomber par 
hasard. Zayde fit un grand cri, et s'avainça 
pour voir si on ne la pourroit point re^ 
trouver : mais il lui montra qu'on cher^ 
cheroit inutilement ; et sans vouloir qu'elle 
fit une plus longue réflexion sur ce qu'il 
venoit de faire , il lui donna la main pour 
l'éloigner du lieu où ils étoient. Ils- mar-» 

Digitizedby Google 



3a- .' :XATDE, 

chèrenjb sans se regarder ^ et reprirent in- 
sensiblement le chemin de la maison d'Al-, 
phonse, si embarrassés l'un et l'autre j qu'il 
sembloit qu'ils cherchassent a se quitter. 
Sitôt que Consalve l'eut remise dans sa 
chambre , il alla rêver k son aventure. 
Quoique Zayde ne lui eût pas témoigné 
autant de colère qu^ilenayoit appréhendé, 
il s'imagina que la joie de r'avoir son bra^ 
celet, avoit dissipé son premier chagrin; 
ainsi y il n'en eut pas moins de déplaisir. 
Quelque passion qu'il eût d'obtenir ce 
bracelet, il crut qu'il offenseroit Zayde 
de la lui témoigner , et il demeura accablé 
de la douleur que donne l'amour , quand 
il est séparé de l'espérance. Toute sa cou- 
solation étoit de se plaindre avec Al- 
phonse, et de se blâmer lui-même de la 
loiblesse qu'il avoit d'aimer Zayde. 
. Vous vous accuses avec injustice, lui 
disoit quelquefois Alphonse ; il n'est pas 
aisé de se défendre, au milieu d'un dé- 
sert ^ contre une aussi grande beauté que 
celle de Zayde : ce seroit tout ce que 
vous pourriez faire au milieu de la cour, 
où d'autres beautés feroient quelque di- 
version, et où du Qioins l'ambition paru- 
geroit vjtre cœur. Mais aime-t-on sans 
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espérance , disoit Consalve? Et commeuc 
poiirrpis-je espérer d'être aimé^ puisqae 
je ne puis seulement dire que j'aime? 
CQipment lepersuaderai-je, si je ne puis 
le dire? Quelles de mes actions peuvent 
en assurer Zayde, dans ^ un lieu où je ne 
yois qu'elle , et où je ne puid lui faire 
connoitre que je la préfère aux antres? 
Comment effacer de ' son esprit celui 
qu'elle aime? Ce ne pourroit être que par 
l'agrément qu'elle trouveroit en ma per- 
sonne j et le malheur veut que mon visage 
lui conserve le souvenir de son amant. 
Ahf mon cher Alphonse^ ne me flattez 
point ; il faut que j'aie perdu la raison 
pour aimer Zayde , pour l'aimer autant 
que je le fais , et même pour ne me pas 
souvenir d'en avoir aimé une antre, et d'eu 
avoir été trompé. Je crois aussi ^ répon- 
dit Alphonse, que vous n'avez aimé qu'elle, 
puisque vous ne connoissez là jalousie que 
depuis que vous l'aimez. Je n'avois pas 
sujet d'être jaloux de Nugna Bella , ré- 
partit Cotisalve , tant elle savoit bien me : 
tromper. 

On est jaloux sans sujet , répliqua Al- 
phonse , quand on est bien amoureux. 
Vous le voyez par votre expérience j faites- 
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réflexion sur la donleur que vous donnent 
les pleurs de Zayde ; et remarcpez comme 
la jalousie vous a fait imaginer qu'elle 
pleure un amant plutôt qu'un frère. Je 
ne suis que trop persuadé ^ reprit Con* 
saWe , que j'aime beaucoup plus Za jdè 
que je n'ai aitné NugUa Bella. L'ambi«- 
tion de cette dernière ^ et son application 
aux afibires du prince , ont souvent ralenti 
mon amour ) et tout ce que je trouve en 
Zayde d'opposë à mon humeur ^ comme 
de croire qu'elle en aime un autre , et de 
ne connoltre ni son cœur ni ses sentimens, 
ne peut affoiblir ma passion. Mais , Al^ 
phoniie , jpour aimer beaucoup plus Zayde 
que je n'ai aimé Nugna Bella , je n'en suis 
<]ue plus déraisonnable. Le succès de l'a-> 
mour que j'ai eu pour Nugna Bella a été 
cruel , je l'avoue ; néanmoins tout bomme 
qui aime peut en avoir un pareil. Il n'y 
avoit point d'aveuglement à l'ainier ; je la 
conuoissois, elle n'en aimoit point d'antre; 
)e lui plaisois , je poUvûis l'épouser : niais 
Zayde, qui est- elle? qu'en puis*- je pré- 
tendre ? et , hormis son admirable beauté 
3 ni m'excuse , tout le reste ne me con- 
amne-t-il pas? 
CoQsalve avoit souvent de pareilles con- 
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Versa dons aVec Alphonse : cependant sou 
amour augmentoit tous les jours; il ne 
pouvoit s^empéchei^ de laisser parler ses 
yeux d'une manière si forte , qiril croyoit 
voir dans ceux de 2ayde que leur lan« 
gage étoit entendu, et il la iroutoit quel- 
quefois dans un certain embarras qui ne 
Peu laissoit t>as douten Gomme elle ne 
pouvoit se faire enteWre par ses paroles ^ 
ce n'étoit presque que par ses regards 

3u*elle expîiqxLoit à Consalve une partie 
es choses qirelle lui vouloit dire ) mais il 
V avoit je ne sais quoi de si beau et de si 
passionné dans ses regards , que Consalve 
en étoit pénétré. Belle Zayde , disoit-U 
quelquefois, est->^e ainsi^que Vous regardes 
ceux que Vous n'aime2 pas? Queréservez- 
vous donc pour cet heureux amant, dont 
i^ai le malheur de Vous faire souvenir f 
S'il u*eût point été prévejiu de cette pen- 
sée , il ne se fût pas cru si infortuné ^ et 
les actions de Zay^d,^ ne lui dévoient pas 
persuader qu'elle n'eût pour lui que de 
l'indifférence* 

,Un jour , qu'il l'ayoît quittée pour quel- 
ques moniens, il alla se promener spar le 
bord de la mer , et revint ensuite auprès 
d'une fontaine qui étoit dans le bois, dans 
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Qu endroit agréable , où elle àlloit aâse2 
souvent. Lorsqu'il s'en approcha , il en-* 
tendit quelque bruit, et il vit, au travers 
des arbres , Zayde assise auprès de Fëlime» 
La surprise que xausa cette rencontre à 
Consalve , lui donna la même joie que si 
le hasard l'eût ramené auprès de Zayde 
après une année d'absence. Il s'avança vers 
le lieu où elle étoit : quoiqu'il fit assez de 
bruit, elle parloit avec tant d'attention, 

3u'eUe ne l'entendit point. Lorsqu'il fut 
evant elle, elle parutembarrassée, comme 
une personne qui venoit de parler haut, 
qui craignoit qu'on n'eut entendu ce qu'elle 
a voit dit, et qui avoit oublié que Con* 
salve ne pouvoit Fentendre. L'émotion 
que lui avoit causée cette surprise , avoit 
en quelque sorte augmenté sa beauté ; et 
Consalve, qui s'étoit assis auprès d'elle , 
ijne pouvant plus être maître de lui-même , 
se jeta tout d'un coup k ses genoux, et 
lui parla de son amotir d^une manière si 
passionnée , qu'il n^étoit pas nécessaire 
d'entendre ses paroles , pour savoir ce 
qu'elles vouloient^re. Il parut à-Consalve 
qu'elle ne les entendoit que trop : elle 
rougit ; et après avoir fait une action de 
la uisio, qui sembloitle repousser, elle 
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se leva avec une civilité froide , commô 
pour le faire lever d'un lieu où il pouiroit 
étreîucommodé. Alphonse passa dans l'al- 
lée en ce moment , et elle marcha vers 
lui , sans jeter les yeux, sur Consalve. Il 
demeura à la place où il étoit^ sans avoir 
la force de se relever. 

Voilà , dit-il en lui-même , la manière 
don ton me traite, quand on ne me regarde 
pas comme le portrait de mon rival. Vous 
tournez les yeux sur moi , belle Zayde , 
d'une manière à charmer et à embraser 
tout le monde , lorsque mon visage vous 
fait souvenir du sien : mais si j'ose vous 
témoigner que je vous aime, vous ne lais-* 
sez pas seulement tomber sur moi des re- 
gards de colère>, vous me trouvez indigne 
d'être regardé. Si je pou vois au moins vous 
apprendre que je sais que vous pleurez 
un amant , je me trouverois heureux, et 
j'avoue que ma jalousie seroit vengée , par 
le dépit que vous en recevriez. N'est-ce 
point aussi que je veux vous paroître per- 
suadé que vous aimez quelquechose , pour 
avoir la joie d'éire assuré par vous-même 
que vous n'aimez rien ? Âh ! Zayde , ma 
vengeance est intéressée , et elle cherche 

4— »8 
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moins k vous offenser , qa'à vous donner 

lieu de me satisfaire. 

Dans ces pensées , il reprit le chemin du 
logis , pour s^ôter du lieu où étoit Zayde , 
et pour^ être seul dans une galerie où il se 
promenoit quelquefois. Il y rêva long' 
. temps aux moyens de faire entendre à 
Zayde qu'il la soupçonnoitd'en aimer un 
autre: mais il étoit difficile d'en trouver, 
et ce n'étoit pas une chose qui se pût faire 
comprendre sans paroles. Après s'être lassé 
de rêver et de se promener , il voulut sor* 
tir de la galerie , lorsqu'un peintre qui 
travailloit à des tableaux qu'Alphonse fai- 
soit faire , le pria avec beaucoup d'em- 
pressemeut de regarder son ouvrage. Con- 
salve eut bien voulu s'en dispenser ; mais 
pour ne pas fâcher ce peintre , il s'arrêta 
à considérer ce qu'il faisoit. Cétoit un 
grand tableau, où Alphonse avoit voulu 
qu'il représentât la mer comme on la 
voyoitde ses fenêtres; et pour rendre ce 
tableau plus agréable , il y avoit fait pein- 
dre une tempête. li paroissoit , d'un côté , 
des vaisseaux qui périssoient en pleine 
mer j de l'autre , des navires qui se bri- 
soient contre des rochers : on voyoît des 
hommes qui tàch oient dç se sauver à la 
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nage , et on en voyoit qui avoient déjà 
péri , et dont la mer ayoit jeté les corps 
sur le sable. Cette tempête fit souvenir 
Consalve du naufrage de Zayde , et lui 
mit dans Fesprit un moyen de lui faire 
connoltrece qu'il pensoit de son affliction. 
Il dit au peintre qu'il falloit ajouter en- 
core quelques figures dans son tableau y et 
mettre sur un des rochers qui y étoient 
représentés, une jeune et belle personne 
penchée sur le corps d'un homme mort , 
étendu sur le sable ; qu'il falloit qu'elle 
pleurât en le regardant ; qu'il j eût un 
antre homme a ses genoux , qui essayât 
de l'àter d'auprès de ce mort y que celte 
belle personne , sans tourner les yeux du 
côté ae celui qui lui parloit , le repoussât 
d'une main , et que de l'autre elle parut 
essuyer ses larmes. Le peintre promit à 
Consalve de suivre sa pensée, et commença 
à la dessiner. Consalve en fut satisfait , et 
le pria de travailler avec diligence ; en- 
suite il sortit de la galerie : il alla pour 
retrouver Zayde , ne pouvant , malgré son 
dépit, être plu^long-temps séparé d'elle j 
mais il sut qu'au retour de la promenade, ^ 
elle s'étoit retirée dans sa chambre, et il 
ne put la voir de tout le reste du jour. Il 
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en eut de la tristesse et de l'inquiétude y et 
il craignit qu'elle ne l'eût privé de sa vue , 
pour le punir de ce qu'il avoit osé lui faire 
entendre. Le lendemain , elle lui parut 
plus sérieuse qu'à l'ordinaire ; mais les 
jours suîvans, il la trouva comme elle avoit 
accoutumé d'être. 

Cependant le peintre travailloit à ce que 
Consalve lui avoit ordonné , et Consalve 
attendoit avec beaucoup d'impatience que 
cet ouvrage fût achevé : sitôt qu*il le fut ^ 
il conduisit Zaydedansla galerie , comme 
pour lui donner le divertissement de voir 
travailler le peintre. Il lui fit d'abord re- 
garder tous les tableaux qui étoient déjà 
faits , et ensuite il lui fit considérer avec 
plus d'attention celui de la mer , ou l'on 
travailloit encore. Il lui fit reiQarquer cette 
jeune personne qui pleuroit un homme 
mort ; et lorsqu'il vit que ses yeux y étoient 
attachés , et qu'il sembloit qu'elle recon- 
nût le rocher où elle alloit si souvent , il 
prit le crayon du peintre , et écrivit le nom 
de Zayde aufdessusde cette belle personne^ 
et celui de Théodorîc au-dessus de ce 
jeune homme qui étoit à genoux. Zayde, 
qui lisoît ce qu'écrivoit Consalve , rougit 
lorsqu'il eut achevé 5 et après l'avoir re- 
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gardé avec des yeux qui témoignoient de 
la colère y elle prit un pinceau , et effaça 
entièrement cet homme mort, qu'elle ju- 
gea bien que Consalve Faccusoit de pleu- 
rer* Quoi qu'il connûtaisément qu'il a voit 
fâché Zayde , il né laissa pas d'avoir une 
joie sensible de lui voir effacer celui qu'il 
en croyoit aimé. Encore qu'il pût s'ima- 
giner que cette action de Zayde fût plutôt 
un effet de sa fierté , qu'une preuve qu'elle 
ne regrettoit personne y il trouvoit néan- 
moins, qu'après l'amour qu'il lui avoit té- 
moigné , elle lui faisoit nue faveur de t^e 
vouloir pas lui laisser croire qu'elle en 
aimât un autre ; mais le peu d'espérance 

3ue lui donnoit cette pensée , ne pou voit 
étriiire tant de sujets de crainte qu'il 
croyoit avoir. 

Alphonse, qui n'é toit prévenu d'aucune 
passion , jugeoit. des sentimens de cette 
belle étrangère d'une manière bien diffé- 
rente de Consalve. Je trouve , lui disoit- 
il , que vous avez tort de vous croire mal- 
heureux : vous l'êtes , sans doute , de vous 
être attaché k une personne que vraisem- 
blablement vous ne pouvez épouser ; mais 
vous ne l'êtes pas de la manière dont vous 
croyez l'être , et les apparences sonttrom- 
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penses, si vous n'êtes véritablement aimé 
de Zayde, Il estyrai, répondît Consalve, 
que si je jugeois de ses sentimens par ses 
regards, je pourrois me flatter de quelque 
espérance; mais, comme je vousFai dit, 
elle ne me regarde que par cette ressem- 
blance qui me donne tant de jalousie. Je 
ne sais , répliqua Alphonse, si tout ce que 
vous pensez est véritable ; mais si j'étois à 
la place de celui que vous croyez qu'elle 
regrette , je ne serois pas satis&it que ma 
ressemblance fît regarder quelqu'un avec 
des yeux si favorables ; et il est impossible 
que l'idée d'un autre produise les senti- 
mens que Zaydea pour vous. L'espérance 
est naturelle aux amans : si quelques ac- 
tions de Zayde en a voient déjà fait con- 
cevoir à Consalve , le discours d*Alphonse 
acheva de lui en donner : il crut véir que 
Zayde ne le haïssoit pas , et il en ressentit- 
une joie extraordinaire. Mais cette joie 
ne dura pas long-temps : il s'imaginarqu'il 
nedevoit qu'à la ressemblance de son ri- 
val le penchant qu'elle avoil pour lui : il 
pensa qu'après avoir perdu un homme 
qu'elle avoit fort aimé, elle avoît des dis- 
positions favorables pour un antre qui lui 
ressembloit. Son amour, sa jalousie, etsa 
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gloire ne pouvoieut se satisfaire d'une in- 
clination qu'il a'avoit pas fait naître , et 
qui ne yenoit que par celle qu elle avoit 
^ue pour un autre* Il crut que , quand il 
seroit aimé de Zayde , ce ne seroit tou- 
jours que son rival qu elle aimeroit en 
lui : enfin , il trouvoît qu'il seroit malheu-» 
xeux, quand même il seroit assuré d'être 
aimé. Néanmoins il ne pouvoit se défen- 
dre de voir avec plaisir , dans la manière 
d'agir de cette belle étrangère , un air fort 
différent de^ celui qu'elle avoit eu d'abord; 
et la passion qu'il avoit pour elle étoit si 
ardente , qu à quelque cause qu'il crût 
devoir les marques de son inclihalion , il 
lui étoit impossible de ne les pas recevoir 
avec transport. 

Un jour qu'il faisoit assez beau , voyant 
qu'elle ne sortoit point de sa chambre , il 
y entra pour savoir si elle ne vouloit point 
se promener. Elle écrivoit; et bien qu'il 
fit du brui t en entrant , il s'approcha d'elle 
sans qu'elle s'en aperçût , et se mit a la re- 
garder écrire. Elle tourna la tête par ha- 
sard 5 et voyant Consalve, elle rougit, et 
cach a ce qu'elle écrivoit, avec une émo-* 
lion qui ne causa pas un médiocre trou- 
ble à Consalve. Il s'imagina qu'elle ne pou- 
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voit avoir tant d'application et tant de sur* 
prise pour une lettre qui n'auroit pas eu 
quelque chose de mystérieux. Cette pensée 
lui donna de l'inquiétude : il se retira , et 
s'en alla chercher Alphonse , pour raison- 
ner sur une aventure qui lui donnoît des 
idées tout-à-fait différentes de celles qu'il 
avoit eues jusqu'alors. Apr^s Favoir cher- 
ché long-temps sans le trouver, tout d'un 
coup un sentiment de jalouse le fît retour- 
ner dans la chambre de Za jde. H y entra , 
mais il ne l'y trouva pas : elle avoit passé 
dans un cabinet où Félime étoit d'ordi- 
naire. Consalve vit sur la table un papier 
écrit, à demi -plié: il ne put se défendre 
de l'envie de le voir : il l'ouvrit , et il ne 
douta point que ce ne iiit le même qu'il 
avoit vu écrire à Zayde un moment aupa- 
ravant. Il trouva dans ce papier le brace- 
let de cheveux qu'elle lui avoit ôté. Elle 
rentra comme il tenoit ce papier et ce bra- 
celet; elle s'avança pour les reprendre, 
Consalve se retira de quelques pas, comme 
s'il eût voulu les garder, mais néanmoins 
avec une action soumise , qui sembloit lui 
en demander la permission. Zayde lui lé- 
moigna qu'elle les vouloit r'avoir , et avec 
un air où il y avoit tant d autorité , qu'il 
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étoil impossible k un homme aussi amou- 
reux que lui de ne pas obéir. Ce fut néan- 
moins avec la plus grande douleur qu'il 
eût jamais sentie, qu'il remit entre les mains 
de Zayde ce qu'il croyoit qu'elle destinoit 
à un autre. Il ne put être maître de son 
chagrin': il sortit assez brusquement delà 
chambre , et s'en alla dans la sienne. Il y 
rencontra Alphonse qui le venoit trouver, 
sur ce qu'oii lui avoit dit qu'il le cherchoit. 
^i tôt qu'ils furent assis : Je suis bien plus 
malheureux que je ne l'ai peusé , mon cher 
Alphonse , lui dit-il : ce rival dont j'étois 
si jaloux^ tout mort que je le croy ois , n'est 
pas mort assurémeni: je viens de trouver 
Zayde qui lui écrit; je viens de voir ce bra- 
celet qu'elle m'a ôté , qu'elle lui envoie. 
Il faut qu'elle ait eu de ses nouvelles: il 
faut qu*U y ait ici quelqu'un de caché , qui 
lui doive porter des siennes ; enfin, toutes 
ces espérances de bonheur que j'ai eues ne 
sont qu'imaginaires , et ne viennent que de 
mal expliquer les actions de Zayde. Elle 
avoit raison d'effacer ce mort que je lui 
faisois entendre qu'elle pleuroit: elle sa- 
voit bien que celui pour qui couloient ses 
larmes , vivoit encore. Elle avoit raison d'a- 
voir laut de colère de voir son bracelet en- 
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tre mes mains ^ et tant de joie de l'avoir 
repris, puisqu'elle Tavoit fait pour un an- 
tre. Ah ! Zayde ! il y a de la cruauté à me 
laisser prendre de l'espérance : car enâii , 
vous m'en laissez prendre , et vos beaux 
yeux ne me la défendent pas. La douleur 
de Consalve étoit si vive , qu'il put k peine 
achever ces paroles. Après qu'Alphonse 
lui eut laissé le temps de se remettre, il 
le pria de lui dire comment il avoit appris 
ce qu'il venoit de lui raconter , et si Zayde 
avoit trouvé un moment le moyen de se 
faire entendre. Consnlve lui conta ce qu'il 
venoit de voir du trouhle de Zayde , lors- 
qu'il l'avoit surprise eu écrivant , comme 
il avoit trouvé ce bracelet dans le même 

{>apier qu'elle avoit écrit, et comme elle 
'avoit retiré de ses mains. Enfin, Alphonse, 
ajouta-t-il , on n'est point si troublé pour 
une lettre indifférente. Zayde n'a ici au- 
cun commerce ni aucune affaire : elle ne 
peut écrire avec tant d'attention que ce 
qui se passe dans son cœur , et ce n'est pas 
à moi qu'elle écrit : ainsi , que voulez- 
vous que je pense de ce que je viens dd 
voir? Je veux, répartit Alphonse , que vous 
ne pensiez pas des choses si peu vraisem- 
blables , et qui vous donnent tant de dou- 
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leur- Parce que Zayde rougit lorsque vous 
la surpreneK en écrivant, vous croyez 
qu'elle écrit à votre rival ; et moi , je crois 
qu'elle vous aime assez pour rougir toutes 
les fois qu'elle sera surprise de vous voir 
auprès d'elle. Peut-être a -t- elle écrit ce 
que vous avez vu, sans autre dessein que 
de se divertir : elle ne vous l'a pas laissé , 
parce que c'est une chose qui vous auroit 
été inutile, puisque vous ne pouvez l'en- 
tendre ; et si elle vous a ôté son bracelet , 
je vous avoue que je n'en suis point sur- 
pris ; et qu'encore que je sois persuadé , 
qu'eue vous aime , je la crois assez sage 
pour ne vouloir pas donner de ses cheveux 
à un homme qui lui est entièrement in- 
connu. Mais je ne vois pas les raisons qui 
vous persuadent qu'elle le veut eavoyer à 
quelque autre. Nous ne l'avons presque pas 
quittée depuis qu'elle est ici ; personne ne* 
lui a parlé ; eeux mêmes qui lui pourroient 
parler, ne l'entendent pas : comment voii- 
driez-vous qu'elle eut appris des nouvelles* 
de cet amant qui vous donne tant de ja- 
lousie, et qu'elle pût lui faire recevoir des 
siennes ? Je l'avoue , répondit Consalve , 
je me tourmente plus que je ne dois; mais 
l'incertitude où je. suis est un état insup- 
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portable. Les autres n'ont que des incer- 
titudes médiocres, ils se croient plus pu 
moins aimés ; ei moi , je passe de Tespë- 
rauce d'être aimé de Zayde à la pensée 
qu'elle en aime un autre ; et je ne suis ja- 
mais assuré un moment si ce que je vois en 
elle me doit rendre heureux ou misérahle. 
Alphonse , reprit-il , vous prenez plaisir k 
me trompter : quoique vous me puissiez 
dire, ce n'est qu'à un amant qu'elle écrit, 
et je me trouverois heureux, si j'avois (sur 
ce que je viens de voir^l'incertitude dpnt 
je me plains , comme du plus grand de tous 
les maux. Alphonse lui dit encore tant de 
raisons pour le persuader que son inquié- 
tude éloit mal fondée , qu'enfin il le rassura 
en quelque sorte ; et Zayde , qu'ils trouvè- 
rent en allant se promener , acheva de le 
remettre. Elle les vit de loin , et s'appro- 
cha d'eux avec tant de douceur , et avec 
des regards si obligeans pour Consalve, 
qu'elle dissipa une partie des cruelle» in- 
quiétudes qu'elle lui venoit de donner. 

Le temps qu'il avoitmarqué k cette belle 
étrangère pour son départ, et qui étoit ce- 
lui où les grands vaisseaux partoient de 
Tarragone pour l'Afrique , commençoità 
s'approcher, et lui dounoit une tristesse 
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morjtelle. Une pou voit se résoudre k se pri- 
ver lui-même de Zayde 5 et quelque injus- 
tice qu'il trouvât à la retenir, il falloit toute 
sa raison et toute sa vertu pour l'en em- 
pèclier. Quoi ? disoit-il à Alphonse , je me 
priverai pour jamais de Zayde! ce siéra un 
adieu sans espérance de retour! Je ne sau- 
rai en quel endroit de la terre la chercher! 
Elle veut aller en Afrique ; mais elle n'est 
pas Africaine , et j'igpore quel lieu du 
monde l'a vu naître. Je la suivrai , Al- 
phonse, continua-t-il, quoiqu'enla suivant, 
je n'espère- plus le plaisir de la voir, quoi- 
que je sache que sa vertu et les coutumes 
de l'Afrique ne me permettent pas de de- 
meurer auprès d'elle : j'irai au moins finir' 
ma triste vie dans les lieux qu'elle habi^ 
tera , et je trouverai de la douceur à res;^ 
pirer le même air : aussi bien je «uis tin ' 
malheureux , qui n'ai plus de patrie ; le 
hasard m'a retenu ici, et l'amour m'en fera 
sortir. 

Consalve se confirmoitdans cette réso- 
lution , quelque peine que prît Alphonse 
de l'en détourner. 11 étoit plus tourmenté 
que jamais de la peine de ne pouvoir en-* 
tendre Zayde , et de n'en pouvoir çtre en- 
tendu, n fit réflexion sur la lettre qu'il lui 
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avoit vu écrire , et il lui sembla qu'elle 
étoit écrite en caractères grecs : quoiqu'il 
n'en fut pas bien assuré , Tenvie de s'en 
éclaircir lui donna la pensée d'aller à Tar- 
ragone , pour ttouTer quelqu'un qui en- 
tendit la langue grecque. Il y avoit déjà 
envoyé plusieurs fois chercher des étran- 
gers qui lui pussent servir de truchement; 
majs comme il ne savoit quelle langue 
parloit Zayde , on ne savoit aussi quels 
étrangers il falloit demander; etlesvoya- 
. ges de tous ceux qu'il j avoit envoyés 
ayant été inutiles , il se résolut d'y aller 
lui-même. C'étoit néanmoins une résolu- 
tion difficile k prendre : car il falloit s'ex- 
poser dans une grande viUe , au hasard 
d'être reconnu, et il falloit qui tterZay de: 
mais l'envie de pouvoir s'expliquer avec 
elle , le fit passer par-dessus ces raisons. 
Il tacha de lui iÀite entendre qu'il alloit 
chercher un truchement , et partit pour 
aller à Tarragone. Il se déguisa le mieux 
qu'il lui fut possible : il alla dans les lieux 
où étoient les étrangers : il en trouva un 
grand nombre ; mais leur langue n'étoit 
point celle de Zayde. Enfin , il demanda 
^'il n'y avoit point quelqu'un qui entendit 
ia langue grecque. Celui à qui il s'adressa , 
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lui répondit en espagnol, qu'il ëtoit d'une 
des îles de la Grèce. Ûonsalye le pria de 
parler sa langue ; il le fit , et Consalve 
connut que c'étoit celle de Zayde. Par 
bonheur , les affaires de cet étranger 
ne le retenoient pas k Tarragone 5- il vou- 
lut bien suivre Consalve , qui lui donna 
une plus grande récompense qu'il n'auroit 
osé la lui demander. Ils partirent le len* 
demain à la pointe du jour ; et Consalve 
s'estimoit plus heureux d'avoir un truche- 
ment , que s'il eut eu la couronne de Léon 
sur la tète. 

Pendant que le chemin dura , il com- 
mença a. s'instruire de la langue grecque ; 
il apprit d'abord y Je vous aime y et quand 
il pensa qu'il le pourroit dire à Zayae , et 
qu'elle l'entendroit , il crut qu'il ne pour- 
roit plus être malheureu-x* Il arriva de 
bonne heure k la maison d'Alphonse ; il 
le trouva qui se promenoit : illai fit part 
de sa joie , et lui demanda où étoîtZayde. 
Alphonse lui dit qu'il y avoit long-temps 
qu'elle se promenoit du cété de la mer. Il 
en prit le chemin avec son truchement* Il 
alla au rocher où elle avoit accoutumé 
d'être ; il fut surpris de ne l'y pas trouver ; 
néanmoind il ne s'en étonna poim : il la 
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chercha jusqu'au port, où elle alloit quel- 
quefois. Il revint au logis , il retourna dans 
le bois; sa. peine fut inutile : il envoya 
dans tous les lieux où il s'imagina qu'elle 
pouvoit être ; mais comme on ne la trouva 
point , il commença à avoir quelque pres- 
sentiment de sqn malheur. La nuit vint , 
sans qu'il pût en apprendre de nouvelles : 
il étoil désespéré de l'avoirperdue ; il craî- 
gnoit qu'il ne lui fût arrivé quelque acci- 
dent ; il se blàmoit de l'avoir quittée ; en- 
fin , il n'y a point de douleur qui fût com- 
parable à la sienne. Il passa toute la nuit 
dans la campagne avec des flambeaux ; et 
n'ayant même plus d'espérance de la re- 
voir, il ne'laissoit pas de la chercher. Il 
avojt déjà été plusieurs fois aux cabanes 
des péclxeurs , pour savoir si personne ne 
l'avoit vue , et il n'avoil pu en apprendre 
aucune nouvelle. Sur îe matin , deux fem- 
mes qui revenoient d'un lieu où elles 
avoient été coucher le jour d'auparavant, 
lui apprirent qu'en sortant de leurs caba-« 
nés, elles avoient vu de loin Zayde et Fé- 
lime se promener le long de la mer ; que 
pendant qu'elles se promeuoient , une cha- 
loupe avoit abordé la côte 5 qu'il étoit 
descendu des hommes de celte chaloupe ^ 

Digitizedby Google 



HISTOIRE ESPAGIÏOtE, 221 

que Zayde et Félime s'ëtôient éloignées 
lorsqu'elles les avoient vus; mais que ces 
hommes les ayant appelées, elles étoient 
revenues sur leurs pas; et qu'après avoir 
parlé long-temps, et avoir fait aés actions 
qui témoignoient qu'elles étoient bien 
aises de les voir , elles étoient montées 
dans la chaloupe et avoient pris la pleine 
mer. 

Alors Consalve regarda Alphonse d'une 
manière qui exprimoit mieux sa douleur 
que n'auToient pu faire toutes ses paroles. 
Alphonse ne savoir que lui dire pour le 
consoler. Quand tous ceux qui les envi-» 
ronnoient se furent retirés, Consalve rom- 
pant le silence : Je perds Zayde, dit-il^ 
et je la perds dans le moment que je pou- 
vois m'en faire entendre : je la perds, Al- 
phonse ; et c'est son amant qui me l'en-^ 
lève : il est aisé de le juger par le rapport 
de ces femmes. La fortune ne m'a pas 
voulu laisser ignorer la seule chose qui 
pouvoit augmenter ma douleur de perdre 
2ayde. Je l'ai donc perdue pour jamais , 
et elle est entre les mains d'un rival , et 
d'un rival aim^é! C'étoit klui sans doute k 
qui elle écrivoit cette lettre que je surpris ; 
et c'étoit pour lui apprendre le lieu où il 
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devoîlla trouver. C'en est trop , s'ëcria-tr 
il tout d'un coup , c'en est trop , mes maux 
suf&roient a faire plusieurs misérables. 
J'avoue que j'y succombe , et qu'après 
avoir tout abandonné, je ne puis suppor- 
ter d'être plus tourmenté au milieu d'un 
désert , que je ne l'ai été an milieu de la 
cour* Oui, Alphonse , ajoutoit-ii , je suis 
plus malheureux mille fois par la seule 
perte de Zayde , que je ne l'ai été par 
toutes celles que j'ai faites. £st-il possible 
que je ne puisse espérer de revoir Zayde ! 
Si je savois au moins si je lui ai plu , ou 
si je lui ai été indifférent , mon malheur 
ne seroit pas si insupporuble , et je sau- 
rois k quelle sorte de douleur je dois m'a- 
bandonner. Mais si j'ai plu à Zayde ^ puis* 
je penser k l'oublier ? et ne dois-je pas 
passer ma vie k courir toutes les parties 
du monde pour la trouver? Que si elle en 
aime un autre, ne dois-je pas faire tous 
mes efforts pour ne m'en souvenir jamais? 
Alphonse , ayez pitié de moi : tachez de 
me faire croire, que Zayde m'a aimé , ou 
persuadez^moi que je lui suis indifférent. 
Quoi , reprenoit-il , je serois aimé de 
Zayde , et je ne la verrois jamais ! Ce 
malheur passeroit encore celui d'en être 
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haï. Mais non , je nç puis être malheu- 
reux, si Zayde m'a aimé. Hélas! je l'allois 
savoir dans le moment que je l'ai perdue j 
et (pielque soin qu'elle eut pris de se dé- 
guiser , j'aurois démêlé ses sentimens , j'au- 
rois su la cause de ses larmes , j'aurois su 
son pays, sa fortune , ses aventures , et je 
saurois maintenant si je dois la suivre , et 
où je dois la chercher. 



Flir oc PKSMIER YOtVMK. 
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